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ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur l’éclipse partielle de Soleil du 17 Juin. 
Note de M. J. JANSSEN. 


« Je pense que l’Académie apprendra avec satisfaction que M. de la 
Baume envoyé par l'observatoire de Meudon, à Candie, avec une mission 
du Ministre de l’Instruction publique, a réussi dans ses observations. J'ai 
recu en effet, de M. le Consul de France à la Canée, un télégramme qui 
m'informe que le temps a êté favorable, et qu'on a pu obtenir des photo- 
graphies de l'anneau et de son spectre ("). 

» La mission de M. de la Baume se rapportait aux deux chefs suivants : 

» 1° Obtenir de l’éclipse, pendant la phase annulaire, une série de pho- 
tographies sur plaques argentées pouvant se prêter à des mesures de dia- 
mètres des astres en conjonction. Pour cet objet, M. de la Baume empor- 
tait une excellente lunette construite par M. Steinheil, de Munich, et 
donnant des images solaires de 10°" de diamètre. Cette lunette nous avait 
servi en 1874, pour l'observation du passage de Vénus. 

» 2° Obtenir le spectre photographique de l’anneau, au moment où 
celui-ci est réduit à une très petite épaisseur. | 

» L'objet de cette observation était de voir si le spectre de l'extrême 
bord du disque solaire présente les bandes de l’oxygène. 

» On sait que le spectre solaire, même pour les régions circumzéni- 
thales, contient les raies de l’oxygène. C’est la présence de l'oxygène de 
notre atmosphère qui produit ce phénomène; et il'est si accusé qu’il serait 
difficile de décider si une portion du phénomène ne pourraît être attribuée 
à l’action de l'atmosphère solaire. Il existe, il est vrai, tout un ensemble 
de moyens qui pourraient conduire à la solution de cette importante ques- 
tion. Mais parmi ces moyens figure l'observation des bandes obscures de 
l'oxygène. En effet, ces bandes ne se montrent dans le spectre ‘solaire que 
quand l’astre est à moins de 10° de l'horizon. Il en résulte que, quand le 
Soleil est élevé, si le spectre du bord de l’astre, c’est-à-dire des points où 
l’action de son atmosphère doit être la plus forte, montre les bandes en 
question, on sera en droit d'attribuer leur présence à celle de l'oxygène de 
l'atmosphère de notre astre central. 

» Or une éclipse annulaire fournit un moyen facile et sûr d’obtenir le 


(!) Voir page 1317. 
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spectre du bord du disque solaire, et c'était là précisément l’objet prin- 
cipal des observations dont M. de la Baume avait bien voulu se charger, 
à notre demande. 

» D’après le télégramme cité plus haut, il est permis d'espérer que la 
mission de M. de la Baume aura pleinement réussi. 

» À Meudon, nous avions pris les dispositions pour obtenir des photo- 
graphies avec l'appareil qui donne des images solaires de 30°" de diamètre. 

» Le temps, comme on le sait, n’a pas.été favorable; mais je désire at- 
üurer de nouveau l'attention de l'Académie sur l'intérêt que peuvent pré- 
senter des photographies d’éclipses solaires partielles, quand elles sont assez 
parfaites pour montrer les granulations de la surface de l’astre éclipsé. 

» Voici, à cet égard, ce que je disais à propos de l’éclipse du 19 juil- 
let 1879, observée à Marseille : 


» On voit qu'on obtient actuellement, par la Photographie, la granulation de la 
surface solaire. Supposons donc qu’on ait pris une large épreuve d’éclipse partielle 
où cette granulation soit bien visible. Si le globe lunaire est absolument dépouillé de 
toute couche gazeuse, la granulation solaire conservera ses formes et son aspeët jus- 
qu’au bord occultant lunaire. Si, au contraire, une couche gazeuse de quelque impor- 
tance se trouve interposée, elle agira dans les conditions les plus favorables pour 
produire des déformations par réfraction. L'existence et la valeur de ces déformations 
des éléments granulaires au bord occultant de la Lune deviendront, dans ces circon- 
stances, des criteriums très sûrs de la présence de la densité de cette atmosphère. 


(Comptes rendus, t. LXXXIX, p. 341; 1879.) 


» Cetteétude a été réalisée pendant l’éclipse partielle du 17 juin 1882, 
et j'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie un positif de verre 
obtenu avec un cliché pris dans cette circonstance. 

» On voit sur cette photographie la granulation de la surface solaire 
conserver sa netteté et sa définition jusqu’au bord lunaire (il y a seule: 
ment près du bord de la Lune un peu plus de lumière qu'à 10” ou 20” plus 
loin, et cette lumière va rapidement en diminuant d'intensité: c’est un 
effet sur lequel il y aura à revenir). 

_» Il y a là une nouvelle preuve de la rareté excessive de l'atmosphère 
lunaire, si cette atmosphère existe. 

» J'ai remarqué, d’après ce qui a été rapporté par le New-York Herald 
des observations faites à Nice, qu'il y aurait eu une quinzaine de secondes 
de différence pour l’entrée, entre les observations de MM. Perrotin et 
Charlois. Si cette différence existe réellement, elle ne me surprendrait pas, 
sachant par expérience combien il est difficile d'apprécier le moment où le 
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disque solaire est touché par celui de la Lune. Mais ceci me conduit à rap- 
peler aux astronomes combien le revolver photographique donnerait une 
solution facile et sûre de la question. Une dizaine d'images prises aux in- 
stants prévus des contacts d'entrée et de sortie permettrait d'obtenir 
ces contacts à une seconde près, et par là de nous donner d'excellents 
éléments de correction pour nos Tables. » 


HYDRODYNAMIQUE. — Théorie du régime permanent graduellement varié qui 
se produit près de l'entrée évasée d'un tuyau de conduite, où les filets fluides 


n'ont pas encore acquis leurs inégalités normales de vitesse; par M. d. 
BoussiNEse. 


I. Passons au cas des écoulements tourbillonnants ou tumultueux () 
qui s’observent dans les courants de grandes dimensions transversales. 
Alors, d’une part, le coefficient e des frottements intérieurs devient va- 


riable, de la forme pg'A - su (2 , LE), où À désigne une constante pour 


chaque degré moyen de PR des parois sur le contour mouillé y de la 
section normale 5, 4, la moyenne des vitesses observées le long de ce con- 
tour aux petites distances perceptibles de la paroi, enfin, F une fonction 
ce réductible à 1 dans les sections rectangulaires larges et à 


R 7 Es 
RE pepe ou — MY or les sections circulaires de rayon R, mais he dépend, en 
Dent 


général, de la forme de 6; d’autre part, le frottement extérieur par unité 
d’aire, aux divers points du contour mouillé y, prend l'expression bgBu?, 
où B désigne un coefficient, croissant (encore plus que A) avec le degré de 
rugosité, et w la vitesse d'écoulement dans le voisinage aux distances per- 
ceptibles de la paroi, vitesse dont on suppose le rapport à sa valeur 
moyenne 4, le long du contour mouillé y; exprimé, comme F, Peu chaque 


forme de section, par une fonction déterminée f der et de = + Dans ces 


conditions, l'équation indéfinie (2) est remplacée par PAIE 


AS Le du d {X du LH 
Ce At A (%) +4 a) A 


(1) Voir les précédents Comptes rendus, pages 1160 et 1238.— A la page 1241, 
ligne 11, ajouter : QI] faudrait aussi pouvoir tenir compte de l’imperfection de l’éva- 
sement du tube à son entrée »; à la page 1243, formule (2), au lieu de dt lire dx. 


(> bis) 


(Gbis) 


(Ç 229511) 
de plus, la condition relative au contour mouillé devient $ — egBu? ou, 
d'après (3) et vu l'expression actuelle de e, 


(3 bis) (sur le cont. mouillé y) F u— pe 7 À Ja. 


» Par suite, l'équation (2 bts), multipliée par ds et intégrée dans toute 
l'étendue de 5, puis divisée par 5, donne, au lieu de (4), 


Are a du y 1'f*", de 
L Ë Fe Ly = — La 
FA & fe [o] 
ou bien 


(4 bis) ee re dy + [I — 
x 


Go | = 


» Il vient ensuite à la place du système (5), pour déterminer le rapport 


u ; , ‘ 
— aux divers points, les relations : 


U 
13) Ë *) PE és 5) DAV TE = y I d | 
x H 2 a Le Ë RER). 
dy F dy La: +. ds Efr/ü Hoër 7 Act, gU (« fu ) 


(44 7 
M) dY ; 
ra RUE —— — n 8 u (°J 

F- AE “ (sur le cont. m.), 7 = 0(surle cont. lib.), 5 


LR : ; : 7 
.» On en déduit, pour la fonction o de y et z qui exprime y dans un 


régime uniforme, le système d'équations, remplaçant (6), 


aa) + ÉfanE = 


do do 


Fi —— £ À fo (sur le cont.m.), % = o(surlecont. lib.), fr F 


Par exemple, dans le cas d’un tuyau circulaire de rayon R, ce système 


. donne, au lieu de (7), pour les points de 6 situés à la distance r de l’axe, 


3 


2 2B 
avec 0) 


; OT 


la valeur numérique de mn étant 0,22 environ quand la paroi offre un degré 
hr. à . re . ; u 
moyen de rugosité. Enfin le système qui régit les petits écarts 5 — — — 


Ü 
des deux modes de distribution des vitesses dans le mouvement varié et 
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dans le mouvement uniforme est, au lieu de (9), 


d LAS d Fes . dy J ÿ RUE [u ds* 
| 2 (E D) T & v ARR SRE gzÙ Dh a 
Cortes) #00 
? F4 ” 


se Le 2 le TO ‘de — 0 (sur ie cont. lib.), fs de — 0: 


dn G L 


» Il. Pour déduire de (4 bis), comme nous l'avons fait de (4), l’équa- 
tion du mouvement permanent entre la pente motrice I et la vitesse 
moyenne U ou sa dérivée en x, il faudra évaluer encore le frottement exté- 


rieur total, représenté ici par 8] Bu dy, au moyen d’une combinaison 


des deux systèmes (6 bis) et (9 Bas). La marche suivie pour établir la rela- 
nt 


tion (10) donnera, en multipliant finalement par 


DUREE ” L ” 
—— | Bfody où -}| B.2u(u—U6) = 
26% LE 9 Vç 


» Remplaçons-y ou(u — Uo) par u? — U?e? + (u — Up)? ou par 
u?— U?o?+ U?5*; puis isolons le premier terme obtenu, qui permet 
d'évaluer le frottement extérieur total rapporté à l’unité du poids fluide 
en mouvement; et, en appelant b le coefficient 


: d 
(xr bis) b= | Bo? 
! 


il viendra, pour tenir lieu de (12), la formule 


(12 bis) 2 [ Bu CNE bEU* + - f Ce — ru = LU? (rot. 
cd p 4 CPE Les M 

Le dernier terme, en &?, sera du second ordre de petitesse et négligeable, 
sauf dans des cas exceptionnels comme, par exemple, près de l’entrée d’un 
tuyau, où le mode de distribution des vitesses dans les sections diffère très 
sensiblement de celui qui convient au régime uniforme et qu’exprime la 
fonction o. 

» Enfin cette valeur (12 bis) du frottement extérieur, portée dans (4 fn 
donnera la relation 


(13 bis)  I—bLU+ = f(ao-nut - LU? fBo* %, 
ç a à 2 (} Ce) + » 


analogue à (13) et où, pour en déduire l’équation du mouvement immé- 
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diatement applicable d'ordinaire, il suffira d'évaluer, comme plus haut 
(p. 1165), le termeen w’. A cet effet, l'on remplacera encore, dans ce terme, 
ar Z — 5: après quoi, gardant sans la Rance la partie, ordinai 
oP Ü TD, ap sq > 8 d rd D Ï » OrdInalre- 


ment négligeable, où figurera le produit du second ordre &w/, on calculera 
l’autre par le procédé suivi dans le cas de mouvements bien continus, Et 


si l’on observe que 1 + », « désignent respectivement les valeurs moyennes 
3 
9 r 


WEmeu ’ Ë : 2 
des rapports Tu” °U que fé dr, fu ds peuvent s’écrire (1 + n)U?5, 
a U* 6, il viendra 


fer , donc «Ur LL fe.,,d5 
CAES Jeu 
( 


E fu d'G+n)U d (1+n) U? U? dn 
ae Ex 


PB 25dx g dx 2g 2g dx 


Enfin, la relation (13 bis), en y remplaçant d’ailleurs la pente motrice I par 
sa valeur (1), deviendra l'équation cherchée du mouvement 


2e 


. dx eg 28 

14 bis | 

SAP) Hs ATEN “de LU? Bo? ©, 
2,942 FA : 


. où le second membre sera l'expression de ce qu’il est naturel (vu le pre- 
mier membre) d'appeler dans la question la perte de charge par unité de 
longueur du courant. Les deux derniers termes s’y trouveront généralement 
du second ordre de petitesse et négligeables, comme le dernier de (13 bes). 

» III. Voyons maintenant ce que donne l’équation (14 bés), quand il 
s’agit d’un tuyau cylindrique de rayon R et de longueur L, assez bien évasé 
à son entrée pour que, dès sa première section amont de grandeur 7R?, 
l’on ait, d’après le principe de D. Bernoulli, u = U, n = 0, « = 1 et aussi 
une hauteur de charge, 6 + 5 — Be, égale à la charge hydro- 


statique constante 8, + _ du réservoir d’alimentation. Si la longueur L 
Lo] 


est suffisante, le régime uniforme s’y établira conformément à la for- 
mule (7 bis), et la valeur de » à la sortie sera (*m)° ou, environ, 0,027 
(pour m— 0,22), tandis que celle de « y égalera sensiblement (comme, 
du reste, presque toujours) 1 + 3n; car le rapport de « — 1 à 3n est, 
avec le mode (7 bis) de répartition des vitesses, 1 — “mm. Enfin, en appe- 
lant 6,, p, l'altitude et la pression, connues, au centre de la dernière 
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section aval du tuyau, l'équation (14 bis), multipliée par dx, puis intégrée 
sur toute Ja longueur L sans tenir encore aucun compte des deux parties 
où figurent sous des signes f les produits ou’ et æ°, donnera aisément, 
pour évaluer la vitesse moyenne U, l'équation approchée, analogue à (153, 


(15 bis) bEUL + (r+ 40) He fe} 


Pons 


PS 


84) + 


» On voit que le second terme, correspondant à la portion de charge 
absorbée par la mise en mouvement des filets fluides et par la régularisa- 
tion de leurs vitesses, se trouve, à égalité de vitesse moyenne, notablement 
moindre qu'à l’intérieur d’un tube fin, savoir, comme l’est, par rapport à 
l'unité, la fraction (1 + Ân), c’est-à-dire 0,55 environ (pour x = 0,027). 

» Mais les parties négligées, c'est-à-dire les deux derniers termes de 
(14 bis), peuvent avoir une influence sensible près de l'entrée, où les va- 
leurs de 5, initialement égales à 1 — o, ne sont pas très petites, La seconde 
de ces parties, essentiellement négative, deviendra, dans le cas considéré 


: : : 2 
d’une section circulaire, — BE U?5°, en appelant 5, la valeur de 5 sur le 
qi 


contour mouillé y; — 27R de la section d’abscisse æ, valeur dont le carré 
à l'entrée, (1 — ,)°, est, d’après (7 bis), (m}?, c’est-à-dire 0,11 quand 
m = 0,22. Cette partie, si on la retranchait du terme principal dû aux frot- 


tements, qui est le premier du second membre de (14 bis), le réduirait 


4 ,» r + 1 :0 2 3 
donc, à l'entrée, de la fraction (2e) » où des 0,24 environ (pour 
Ÿo 


m—0,22), mais beaucoup moins à quelque distance, par suite de la 
décroissance assez rapide du carré:æ. En somme, la diminution relative 
totale qu'éprouve de ce chef le premier membre de (15 bis) doit être assez 
faible, sans qu'il semble facile de la préciser. Quant à la première partie 


2 


Ste : x do : 
négligée de (14 bis), savoir — = fou — on reconnait, par le raisonne- 
. & ë c 


ment de la fin du n° IV (p. 1239), qu’elle est positive. Ainsi les deux par- 
ties négligées se neutralisent dans une certaine mesure, et leur influence 
combinée ne doit pas modifier beaucoup le second terme de (15 bis). 


L , ‘ 2 dde À 
» IV. Évaluons ce que serait l'augmentation totale, — 2 far fou SN 
1 oh re VS 
ce second terme de (15 bis) à raison de la première partie négligée, si Le rap- 
port de — x à sa valeur initiale og — 1 pouvait être, conformément à l’hypo- 


thèse du n° V (p. 1240), une fonction x de + seul, graduellement décrois- 
sante de 1 à zéro le long du tuyau. Les formules, (16), (17), (18) seront 
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encore applicables, sauf les derniers membres des formules (19) et les 
deux derniers de (18), devenus un peu différents à cause de l'expression 


actuelle de w, qui est (7 bis) et non plus (7). Mais la mème méthode donne, 
au lieu de (r9), 


/ NA) < DTA 3m + Ë x 
RER T OUT 13 pa 2 2 / k on LUN 
Go bis) w=— UT [eo — 1) — (gi) GG) + Gr). 
» Multiplious cette expression de w’ par — 1(9 —1}), afin d'avoir ow/; et 
si, pour abréger, nous appelons 1+n,, «, les valeurs moyennes de o?, 0° 
sur toute l'étendue d’une section, valeurs qui sont celles de 1+n, « à la 
sortie, il viendra 


(20 bis) — fou = — 1, U° (2%) 
£ 5 £ 


s dx 


fa J 


Al RE er Cr NA M à 3m \ | 
re) I À | + 
il 


» Or la quantité entre crochets du deuxième membre devient finale- 


- : Hp 
ment, quand on y substitue au rapport — 


3m ' : 
sa valeur 3 — e donnée ci- 
1 > 


dessus, 1 — mi = À), expression qui décroit d’amont en aval, au-des- 
9 
22 
(pour m—o,22). On peut évidemment, dans ce calcul approximatif, 


regarder une telle quantité comme égale à r, et alors le terme (20 bis) se 


e U2.d(-=0?) 
trouve remplacé par n, — TE 
E } 


ordre, ou négligeable, tant que X reste très petit du premier, mais non ici, 
où x débute par la valeur r. L'augmentation à évaluer du second terme 


sous de sa valeur initiale 1, de 


m en tout, c'est-à-dire de moins que 0,1 
expression qui est bien du deuxième 


s : J2 2 Que 
de (15 bis) devient donc r, fac 2), oun, Le entre les limites À =1, 
lo] (e] 


È À = 0; ce qui est, en valeur absolue, le double du résultat fourni par le 
deuxième terme, négatif, du second membre de la formule (14 bis). 

» Ainsi, même toutes réserves faites sur l'hypothèse (16), trop simple 

pour conveuir ici plus que dans le cas de mouvements bien continus, et à 

laquelle nous demandons seulement quelque idée de quantités ordinai- 

rement négligeables, l’avant-dernier terme de la formule (14 bis), celui 

que nous venons de calculer, pourrait bien être assez fort, dans la question 

abordée, pour neutraliser deux termes négatifs de la grandeur de celui 

’ qui le précède. Il est donc inutile de compter celui-c1; et, en supposant 

que le dernier (où figure &?), également négatif, soit détruit lui-même par 


C. R., 1890, 1 Semestre. (T. CX, N° 25.) f 170 


ce qui reste de l’avant-dernier, de second membre de(x4 bis), expression de 
la perte de charge dans le mouvement varié, par unité de longueur, se réduira 


sensiblement au premier terme b . U?, comme si le régime était uniforme. Dans 


cette hypothèse, Le coefficient du second terme de (15 bis) devient 1 + 5% 
au lieu de 1 + 4n, soit, environ, 1,13 au lieu de 1,11 (pour m—0,22). » 


MÉTÉOROLOGIE. — Comparaison de la figure théorique d’une tempête, donnée 
dans les « Comptes rendus » du o juin, avec les faits connus de tous les 
navigateurs; par M. H. Faye. 


« Je dois dire d’abord quelques mots de la Note intéressante que l’ancien | 


directeur de l'Observatoire météorologique de Zi-ka-wei, en Chine, vient 
d'adresser à l’Académie sur les cyclones et les anticyclones. Elle aboutit à 
cette déclaration : 

» Il est plus que probable que ce que j'a appelé, dans mes Mémotres, le 
tourbillon générateur, doit avoir pour théâtre ces couches moyennes de l’atmo- 
sphère où les mouvements de transport ‘des masses aériennes sont les plus 
rapides. 

» C’est un pas de fait vers la théorie que je soutiens depuis longtemps, 
mais un pas seulement. J'avais objecté, il y a seize ou dix-sept ans, aux 
partisans de l’idée que l’air monte dans les cyclones et les trombes, 
qu'avec ce vieux préjugé le mouvement de translation des trombes, cy- 
clones et tornados était impossible. Pour éluder cette objection décisive, 
quelques météorologistes consentirent à placer avec moi l’origine des 
girations dans les couches supérieures de l'atmosphère. Dès lors, ces 
girations devaient être forcément descendantes ; de fait, on les voit des- 
cendre des nues en se rétrécissant de plus en plus sous forme nettement 
conique, dans toutes les trombes, dans tous les tornados. L'air est donc 
nécessairement descendant dans ces girations descendantes. M. M. De- 
chevrens a bien voulu adopter cette idée de girations qui se forment dans 


les hautes régions; mais, comme il persiste à faire monter l’air d’en bas, - 


conformément à la vieille tradition des météorologistes, il aboutit à une 
contradiction sur laquelle je n’ai pas. à insister en ce moment (‘). 


(*) De quelque manière qu’on s'y prenne pour faire monter de l’air dans l’atmo- 


sphère, il faut de la chaleur ou de la force. Dans le premier cas, la chaleur doit être 


nn ' 
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» Je préfère donner une réponse à une intéressante question qui m'a été 
posée de vive voix, dans la dernière séance, par notre savant Confrère, 
M. Mascart. Il a remarqué que, sur ma figure théorique d’une tempête 
(Comptes rendus du 9 juin dernier), j'ai arrêté aux bords, c’est-à-dire au 
cercle a’b'c'd’, une espèce de spirale représentant un vent léger soufflant 
parfois vers le centre en vertu de la faible dépression barométrique qui 
entoure le cyclone. Il demande pourquoi j'ai dit que cet air ne pénètre 
pas dans le cyclone. 

» Dans un cyclone, la surface extérieure, comme celle qui limite à 
l’intérieur la région du calme central, a une existence propre qui dépend 
à la fois de la pression extérieure et de la force centrifuge née d’une gira- 
Uon rapide. L'air qui souffle du dehors vers cette surface limite se borne 
à y faire impression, à rétrécir faiblement les cercles de giration, et, 
comme ceux-ci sont solidaires jusqu'à un certain point les uns des 
autres, on peut considérer une spire giratoire soumise à une action ex- 
terne comme formant un tout doué d’une sorte d’élasticité, à peu près 
comme les anneaux tourbillons étudiés par Helmholtz ou W. Thomson. 
La nature nous présente fréquemment des effets que l’on ne saurait inter- 
préter autrement. Par exemple, lorsqu'une trombe entre dans une couche 
d’air où règne un vent quelconque, ce vent ne pénètre pas dans ce petit 
cyclone, ilen déplace seulement les spires, sans même rompre l’espèce de 
lien qui semble les unir, et, quand il vient à cesser, le tube de la trombe 
(non pas sans doute les mêmes spires que tout à l'heure) reprend sa direc- 


appliquée en bas, et c’est là l’origine de la théorie régnante en Météorologie. Dans le 
second cas, il faudrait placer en haut, dans les nues, un appareil d'aspiration actionné 
par une force motrice. Les girations à peu près horizontales qui naissent dans un 
courant supérieur aux dépens des inégalités de vitesse n'ont rien de commun avec un 
tel appareil. Nous voyons bien des girations produire, dans les cours d’eau, des tour- 
billons capables de transporter et de concentrer de la force dans leurs spires progres- 
sivement rétrécies, mais ces tourbillons sont invariablement descendants, ainsi que 
l’eau dont leurs spires sont formées. 

Disons aussi, incidemment, qu’il n’y a rien de cyclonique dans les maxima de pres- 
sion auxquels on donne le nom d’anticyclones, pas plus que dans les minima statiques 
auxquels on donne abusivement le nom de cyclones. Il ÿ a longtemps que les intéres- 
santes remarques de M. L. Teisserenc de Bort à ce sujet ont fait justice de cette 
confusion. Ce qu'il y a de curieux et de non encore remarqué jusqu'ici, c’est qu’au 
sein de tout cyclone il y a un anticyclone (pour continuer à employer cette vicieuse 
dénomination), à cela près qu’en bas la température n’y baisse pas parce que la radia- 
tion vers le ciel pur y est étroitement limitée, 
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tion première. C'est ce qui explique les sinuosités, parfois très accen- 
tuées, et les balancements que le tube d’un tornado de quelques centaines 
ou de quelques milliers de mètres de diamètre présente assez souvent en 
traversant des couches aériennes animées de vents ordinaires. 

Le but principal de cette Note est de montrer par les faits qu'un Cy- 
clone a des limites définies aussi bien à l'extérieur, en a’b'c'd', qu’à l’in- 
térieur, en abcd où ces limites sautent aux yeux et produisent une si pro- 
fonde impression même sur les navigateurs les mieux prévenus. Ces limites 
n'existent pas dans l’autre théorie, celle des météorologistes. Pour eux, un 
cyclone est, en bas, un foyer d'appel vers lequel l’air convergerait de loin, 
avec une vitesse d'abord insensible, mais s’accélérant de plus en plus vers 


le centre. Ce qui semble confirmer cette manière de voir, c’est la baisse 


continue du baromètre qui augmente jusqu’au centre, sans qu'il y ait nulle 
part de solution de continuité dans cette marche. À ce compte, en imputant 
tous les phénomènes d’une tempête à cette dépression, et en les rappor- 
tant aux isobares qui la dessinent (voir la figure), on arrive à l’idée de pro- 
longer jusqu’au centre les trajectoires centripètes de ces vents, ce qui 
donne la figure théorique des météorologistes avec l’air ascendant. 

Mais les choses ne sont pas telles; elles ne se passent Jamais ainsi. 
C’est ce que nous allons voir en suivant les phénomènes précurseurs d’une 
tempête dans l’espace annulaire compris entre les cercles 4’b’c”d" et 
a'b'c'd'. 

Cinq ou six jours avant la tempête, arrivent les cirrus qui envahissent 
le ciel. Le courant qui les apporte, et au sein duquel s’est engendrée déjà 
la tempête qui viendra plus tard, est marqué en haut de la coupe verti- 
cale en AA’. Ces cirrus sont vivement entraînés en bas dans les spires des- 
cendantes. 

Trois jours au moins avant l’arrivée de la tempête et sur tout le pour- 
tour du cercle a”’b"”c"d", le baromètre commence à baisser, d’abord d’un 
dixième de millimètre par heure, puis plus rapidement à mesure que le 
cercle a'b'c'd' approche (*); là la chute est huit ou dix fois plus marquée, 
et ainsi de suite jusqu’au centre où le minimum est atteint. 

» Trois jours au moins avant la tempête, dans le vaste anneau compris 
entre les deux cercles précédents, commence à se faire sentir la houle 
produite par les girations furieuses de la tempête qui fouettent la mer dans 


(*) Je laisse de côté l’oscillation diurne du baromètre qui ne disparaît totalement 
qu’à l’intérieur du cercle a! b!c!d!, 
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le sens des tangentes aux spires descendantes entre les cercles abcd, 
a'b'c'd'. Je n'ai pu marquer les traits principaux de ce grandiose phéno- 
mène sur la figure, de peur de l’embrouiller. Le maximum de cette houle 
se propage dans l'espace compris entre les tangentes aux deux derniers 
cercles menées parallèlement à la trajectoire, du côté dangereux, et pro- 
longées seulement dans le sens de la marche. Un autre maximum bien 
moins marqué se produit dans une direction diamétralement opposée, du 
côté maniable. Ces ras de marée, lorsqu'ils viennent à frapper les côtes 
où ils produisent parfois d’épouvantables désastres, servent souvent à dé- 
terminer la direction dans laquelle viendra la tempête. 

» De loin, de très loin, on aperçoit la partie supérieure de l'édifice du 
cyclone, grâce surtout aux cumulus que l’intrusion violente des cirrus ne 
manque pas de produire dans les couches d’air humide jusqu'à une 
certaine hauteur. Je n’ai pu reproduire cette immense couche nuageuse 
sur la figure. À la base de ces cumulus, se trouvent les nuages à pluie. 
Si tout l’ensemble pouvait être vu de loin, il apparaîtrait sous la forme 
d’un tronc de cône excessivement évasé, comme l'indique la coupe verti- 
cale. Cette épaisse couche horizontale de nuages apparaît à l'horizon sous 
un aspect menaçant, surtout au lever et au coucher du Soleil. Percée d’un 
large trou en son milieu par le cône du calme central où le ciel n’est 
jamais masqué par les nues, cette couche déborde évidemment le cercle 
a'b'c'd'. Lorsque le navigateur commence à en distinguer le bord inférieur, 
il y voit circuler rapidement de petits nuages détachés (scuds) dans un 
sens tout autre que celui des brises d’en bas. S'il en est assez proche pour 
les voir circuler au-dessus de sa tête, leur direction lui permet de recon- 
naître exactement le sens des premières girations et d’en déterminer le 
centre par la règle des huit points. Jusqu’alors la même règle appliquée 
aux vents inférieurs ne l'aurait conduit qu’à des résultats absurdes. 

» Mais déjà la tempête est imminente; autrement dit, le cercle a b'c' d'est 
à proximité. Toutes les précautions ont dû être prises avant d’être atteint 
par ce cercle, avant que le coup de vent soit déclaré, comme disent les marins. 
Une fois dans ce cercle, il n’y a plus qu’à courber la tête, dit un de nos 
meilleurs auteurs de prescriptions maritimes que je cite un peu plus loin, 
si l’on n'a pas tenu compte des avertissements que nous donne la Provi- 
dence, si l’on ne s’est pas préparé à tout ce qui doit infailliblement se 
présenter. 

» Supposons enfin que le navigateur se trouve sur le passage du centre. 
Alors les phénomènes deviennent singulièrement significatifs. Au contact 
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du petit cercle intérieur abcd, le vent cesse subitement; la température 
s'élève subitement; l'air, jusque-là saturé d'humidité, devient excessive- 
ment sec; le ciel bleu apparaît par l'ouverture circulaire qui existe dans 
l'énorme couche horizontale des nuages pluvieux. On dirait que la tempête 
est finie. Mais, au bout de quelques heures, elle reprend subitement avec 
la même violence, à cela près que le vent se met à souffler dans une direc- 
tion diamétralement opposée. À partir de cet instant où le navire se 
retrouve sur le pRtE cercle abcd, les phénomènes antérieurs se succèdent en 
ordre inverse jusqu’à la partie postérieure du cercle a'b'c'd'. À la fin de 
tout, le beau temps revient à la sortie de cette circonférence. Évidemment, 
l’air est descendant dans la région du calme abcd, et il est difficile d’ad- 
mettre qu’il en soit autrement dans la région du cercle de la tempête &'b'c'd'. 

» À partir de cette heureuse issue, le navigateur s’ occupe 4 réparer ses 
désastres et non des signes du temps. Je ne connais que le cas du cyclone 
de l’Atalante Rp 1872), montée par le baron Roussin, où l'amiral 
ait noté la circonstance suivante : 


» Au coucher du Soleil, nous assistons à un spectacle assez curieux. Le temps s'est 
à peu près nettoyé; seulement, au loin, à l'horizon, entre l’ouest-nord-ouest et le 
nord-est, on aperçoit un épais et noir rideau de gros nuages projetant sur le ciel des 
lueurs cuivrées. De l'avis à peu près unanime, c'était notre cyclone qui poursuivait sa 
course dans le nord. 


Pour récapituler ces signes précurseurs de la tempête compris dans 
le cercle a’b’c’d”, je donne la parole au commandant Bridet, ancien 
capitaine de port à la Réunion (*) : 


» Cirrus, baisse progressive du baromètre, ras de marée, élévation du thermo- 
mètre, levers et couchers du Soleil rouges et cuivrés, vents variables, et quelquefois 
calme profond, horizon menaçant du nord-est au sud-est, marche rapide des nimbus 
(scuds), et enfin déclaration des premières rafales. Pluie abondante, baisse rapide 
alors du baromètre, à mesure que les rafales augmentent de violence et jusqu’au mo- 
ment où l’on se trouve à la plus courte distance du centre (?), moment indiqué par les 
oscillations bien marquées du baromètre, qui remonte ensuite à mesure que l'ouragan 
s'éloigne; diminution progressive du ras de marée; enfin quelquefois orage plus 
ou moins violent coïncidant avec la cessation prochaine du phénomène; retour 
du beau temps. 


(*) Brier, Étude sur les ouragans de l'hémisphère austral. Paris, 3° édition, 
1876, p. 143. J 


(?) L'auteur suppose que le navire a réussi à éviter le centre de la tempête. 


_ 
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» Tout cela est relatif à l'hémisphère sud et à l’océan Indien, me dira- 
t-on. Non, vous n’avez qu’à ouvrir les Pilot Charts mensuelles de l’Atlan- 
tique nord pour y retrouver les mêmes avertissements, y compris celui-ci, 
qu'il ne faut essayer de déterminer le sens des premières girations que 
par l'observation des scuds et non par celle des vents inférieurs. Au reste, 
c’est en mer qu'il faut étudier les tempêtes; à terre, les Cartes synoptiques 
ne donnent que de trop maigres renseignements. Et comme on n’y marque 
guère que les courbes isobares, on ne résiste pas à la tentation d’y tracer la 
marche de l’air par des spirales logarithmiques et de pousser celles-ci jus- 
qu'au centre, ce qui donne d’une tempête l’idée la plus singulière et la plus 
fausse en laissant croire que l’air y est ascendant. 

» Cependant d’autres phénomènes terrestres, les trombes et les tor- 
nados, qui sont des cyclones en petit, mais bien plus violents que les 
tempêtes, ont aussi leur signification et conduisent aux mêmes résultats. 
Par exemple, le beau travail de M. Hann, dont j'ai rendu compte dans la 
_séance du 27 mai dernier et dont le P. Dechevrens, loin de contester les 
conclusions, se borne à en revendiquer la priorité, est parfaitement con- 
firmé par ce qui se passe dans tous les tornados où des personnes se sont 
trouvées momentanément engagées. Ces personnes n’ont jamais souffert 
du prétendu vide que les météorologistes persistent à y mettre; mais 
toutes, je parle de celles qui ont survécu à leurs blessures ou à leurs con- 
tusions, y ont subi une impression de froid des plus vives. C’est du reste 
ce que montre bien la gaine nuageuse qui enveloppe du haut en bas les 
tornados. Assurément l’air y est plus froid, à toute hauteur, que dans 
l'air ambiant. Ce n’est donc pas l’air chaud du bas qui remplit leur 
intérieur. 

» Et, sur le sol lui-même, le cercle limite a'b'c’ d' de ma figure est bien 
plus net encore que dans les tempêtes, car ici il est visible pour tous les 
yeux. En dedans, la violence inimaginable des girations qui détruisent 
tout; en dehors, rien de sensible. Il est donc impossible que l'air extérieur 
y afflue de toutes parts vers le pied, pour de là monter dans le tube, c’est- 
à-dire comme dans une cheminée. 

» Quelle que soit la ténacité avec laquelle certains esprits prévenus 
adhérent à une idée fausse, espérons que la Science finira par s’en déli- 
vrer. » 
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ZOOLOGIE. — Les travaux et les progrès du laboratoire Arago, en 1890. 
Note de M: pe Lacaze-Durniers. 


« En plus d’une circonstance, l’Académie a bien voulu prêter une bien- 
veillante attention aux Communications que j'ai eu l'honneur de lui faire 
sur les progrès et les travaux faits dans mes deux stations maritimes de 
Roscoff et de Banyuls. Je la prie aujourd’hui de me permettre de lui pré- 
senter quelques observations recueillies dans les deux voyages que je viens 
de faire successivement à Banyuls. 

» Le nombre des travailleurs ayant fait des études dans la campagne 
qui finit avec juin, au laboratoire Arago, a été de 26, chiffre qui paraîtra 
élevé si l’on remarque combien est éloignée la station, située à la frontière 
la plus extrême de la France. 

» En dehors du personnel de mes trois laboratoires et des jeunes natu- 
ralistes venus à Banyuls pour compléter leurs études, je citerai MM. le 
professeur Marion, notre Correspondant de Marseille, Kowalevsky, d’O- 
dessa, les professeurs Léon Fredericq et Delbœuf, de l’Université de Liège, 
le professeur Hallez, de la Faculté de Lille, Urbanowiez, de Varsovie. 

» Quant aux visiteurs, ils sont toujours fort nombreux; l’aquarium est 
devenu l’une des attractions du pays, et, les jours de fête comme les di- 
manches, il est souvent encombré. 

» Cette année, plusieurs Sociétés ont visité le laboratoire; la Société 
des Sciences de Béziers est venue, tout exprès, fort nombreuse, en avril 
(103 membres); l'Association pyrénéenne (5o membres), conduite par 
son président, notre savant Confrère, M. Gautier, a passé la journée du 
17 mai à Banyuls. Elle a tenu à assister, dans la nuit, aux observations 
faites au moyen de la lumière électrique. Enfin, une Section du Club alpin 
de Toulouse a’aussi visité la station ; est-il besoin d'ajouter que le personnel 
et moi-même avons donné, dans des conférences ou causeries familières, 
tous les renseignements désirés par nos visiteurs? 

__» Aux dernières vacances de Pâques, j'ai convié les élèves de mon 
laboratoire des Hautes Études à faire une excursion à Banyuls. Pendant 
dix jours consécutifs, des pêches à l’aide du scaphandre, du chalut, de Ja 
drague, de l'engin des corailleurs, et des conférences ont beaucoup appris 
aux jeunes gens qui avaient bien mérité cette compensation acquise au 
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prix des fatigues d’un aussi long voyage. La Faculté de Clermont-Ferrand, 
celle de Toulouse m’ont envoyé chacune deux de leurs élèves. 

» Plus la faune des mers du Roussillon est étudiée, plus sa grande 
richesse apparaît; au mois de mai, j'ai eu la vive satisfaction d’obtenir, par 
des dragages faits assez au large et par 300" au moins de profondeur, des 
animaux très intéressants. Je n’en citerai que quelques-uns; parmi eux, 
l’'Episoanthus signalé par les naturalistes ayant fait des sondages à de 
grandes profondeurs et qui est particulièrement décrit et figuré dans le 
dernier Ouvrage de M. Danielssen sur les Actiniaires de l'expédition nor- 
végienne de la mer du Nord. Il est curieux de trouver cet animal dans le 
golfe du Lion. Je ne l’ai jamais rencontré sur les côtes de l'Algérie où 
cependant j'ai, durant plusieurs années, eu l’occasion d’étudier les nom- 
breux débris des fonds coralligènes rapportés par les pêcheurs de corail 
ou par les dragages que j'ai pu faire à bord du Narval, lorsque j'avais le 
plaisir d’être l’hôte de notre cher Confrère l'amiral Mouchez. 

» Les dragages, à l’aide de l’engin des corailleurs, qui me rend dans 
mes deux stations de si grands services, ont fourni de très nombreux Bra- 
chiopodes des genres. : Terebratulina, Mergelea, Argiope, Crania, etc., mais 
surtout des touffes d’un Polypier qui n’est pas rare dans les collections, 
l'Oculina virginea que MM. Milne-Edwards et Jules Haime ont nommée 
Amphelia oculata. Si la charpente calcaire, le squelette de cet animal est 
connu, les polypes ont rarement été vus, si même ils l’ont été; ils sont 
conservés vivants dans les bacs de l’aquarium Arago, où l’on a pu les ob- 
server à loisir. D’un blanc tout aussi remarquable que celui de leur poly- 
pier, leur observation est rendue par cela même fort difficile. C’est sans 
doute pour cette cause que les auteurs, y compris MM. Edwards et Jules 
Haime, ne les ont pas connus. 

» Enfin, tout dernièrement, les engins ont rapporté d’une localité assez 
limitée et au nord du cap Béarn, non loin de la place d’Argelès, de nom- 
breux Hydraires sur les tiges desquels vivent enroulés des êtres fort sin- 
guliers, étudiés en dernier lieu par MM. Marion et Kowalevsky, ainsi que 
je l’indiquais en présentant le dernier Volume des belles Archives du Mu- 
séum de Marseille. 

» M. Pruvot a trouvé sur ces Hydraires plusieurs espèces de Neomenia, 
l’une rouge, l’autre jaune, etc. Il les étudie en ce moment, les ayant eus en 
assez bon nombre. Ces animaux, regardés comme assez rares jusqu'ici, 
semblent, d’après les derniers dragages de ce printemps, faciles à avoir 
dans le golfe du Lion; leur étude est d'autant plus intéressante qu’ils pa- 
C. R., 1890, 1° Semestre. (T. CX, N° 25.) 171 
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raissent être intermédiaires entre les Annélides dont ils rappellent à 
certains égards la forme extérieure, et les Mollusques dont ils présen- 
tent plusieurs traits d'organisation. 

» Dans le laboratoire Arago, le travail a été jusqu'ici très suffisamment 
alimenté par les pêches au chalut, à la drague, aux fauberts faites avec la 
jolie et bonne balancelle qui m’a été donnée à la suite d’une souscription 
faite à Banyuls même. Mais le voisinage si rapproché de l'Espagne, les 
mauvais coups de vents qui se lèvent souvent très rapidement et si inopi- 
nément, la grande perte de temps causée par la navigation à voile, toutes 
ces circonstances me font vivement désirer d’avoir une embarcation à va- 
peur ; j'espère que je l’obtiendrai et qu’alors le travail deviendra plus fruc- 
tueux encore. | 

» La richesse des fonds des eaux du golfe du Lion, dans le voisinage du 
laboratoire, comme sur les côtes d'Espagne vers le cap Creus, à Cadaques, à 
Rosas, qui se manifeste d’une façon si remarquable dès qu’on fait des dra- 
gages à des profondeurs de 200", 30o%et 400", me fait vivement regretter 
de n’avoir qu'un bateau à voile dont l’équipage, forcément peu nombreux, 
ne peut être astreint à hisser fréquemment, dans une sortie, une drague 
lancée à plusieurs centaines de mètres; les conditions orographiques du 
pays, influant d’une façon si particulière et si subite sur les vents, m'obli- 
gent à agir avec la plus grande prudence, et par cela même à perdre beau- 
coup de temps; quelquefois, l’embarcation attendue par les travailleurs 
est jetée sur les côtes d’Espagne, elle doit aller chercher un refuge contre 
les gros temps du golfe dans les criques de Cadaques; de la Selva, et alors 
les produits précieux de la pêche sont altérés, même perdus. Gette perte n’est 
pas toujours compensée par les résultats obtenus, car les séjours, quel- 
quefois forcément prolongés dans les mouillages des refuges espagnols, ne 
permettent pas d'utiliser, comme on le désire, les produits des dragages. 

» Une embarcation à vapeur permettrait de rentrer à des heures fixes, à 
de courts intervalles, ‘et, avec un aménagement convenable, les coups de 
dragues, bien plus souvent répétés, fourniraient des matériaux et plus 


nombreux et plus frais. Quand le bateau sort le matin et va à quelques 


milles avant d’avoir pu faire provision des objets demandés, et pour peu 


PAS 


que le temps ne soit pas propice, la rentrée se fait dans la soirée trop tard 


pour que les matériaux soient utilisés comme chacun le souhaitait dans la 
matinée au moment du départ. | 

» Pour ces raisons, j'applique depuis quelques mois tous mes soins à 
obtenir une embarcation, plus puissante, plus active et mieux aménagée 


d 
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pour le but spécial que je poursuis et qui doit être de faire une Carte 
marine exacte de la faune des eaux du Roussillon. 

» On comprendra bien mieux mon désir quand j'ajouterai que la vita- 
lité dans les bacs, continuant à se prolonger de la façon la plus satisfaisante, 
permet aujourd'hui l'observation des animaux les plus variés et des plus 
grands fonds. 

» Ainsi, il y a de beaux rameaux de corail vivant depuis tantôt neut 
mois, dont la teinte rouge disparaît parfois sous les touffes des polypes 
blancs et admirablement épanouis. Ce n’est pas sans une anxieuse curio- 
sité que j'en suis l'observation; dois-je espérer d'après cette persistance de 
la vie que la reproduction s’accomplira assez normale pour donner des 
embryons qui se fixeront sur les pierres du bac? pourquoi non? N'y a-t:il 
pas eu des Gorgones venant des mêmes fonds que le corail, dont les larves 
se sont fixées et ont acquis la taille de 1 centimètre de hauteur? N’ai-je pas 
eu des jeunes Pennatules fixées sur les parois des vases? 

». La vie fest non moins facile dans le bassin de peu de profondeur du 
milieu de l'aquarium, dans lequel un jet d’eau de 3" de hauteur entretient 
une aération parfaite; des Crabes, des Homards, de nombreuses Actinies, 
des Ascidies, des Mollusques, etc. vivent là en compagnie d’une Tortue, 
de Torpilles, de Roussettes. Celles-ci ont même pondu leurs œufs et les ont 
attachés aux pierres du fond; enfin et surtout un Congre qui, mis tout petit 
dans ce bassin et y étant l’objet de soins particuliers, venait, en sortant sa 
tête de l’eau, saisir les poissons qu’on lui présentait, et se laissait caresser 
et prendre à la main, tant il était devenu familier; il avait acquis la taille 
de plus de 1" sous l'influence de cette bonne alimentation, et pris une 
teinte d’un beau noir bleuûtre. 

» Dans une Note précédente, j'ai indiqué combien les Échinodermes 
vivaient facilement dans ce bassin. Les Dorocidaris, les Echinus melo y 
ont été conservés plusieurs mois. Quant aux Étoiles de mer, elles y étaient 
si vivaces qu’elles arrivaient à dévorer les Diadèmes, malgré leurs fortes et 
longues épines. 

» Le bac, où les différentes espèces d’Astéries ont été isolées et vivent 
depuis plus d’un an, est superbe à voir. 1l a permis à M. Prouho d'y faire 
l'observation suivante qui est des plus curieuses. A l’aide d’un appât fort 
odorant, tel que du poisson pourri, on appelle les Étoiles des points les 
plus éloignés du bac. Il est fort curieux de voir, lorsque le poisson est 
tombé au fond de l’eau, les tentacules du bras le moins éloigné de l’appät 
s’agiter d’abord, puis bientôt tout l’animal s’avancer et se diriger vers la 
proie; alors de tous les coins, où ordinairement se tiennent blotties les 
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Etoiles, on les voit arriver, recouvrir le poisson, puis s’empiler en montant 
les unes sur les autres : l'expérience est saisissante, et l'existence d’un sens 
de l’olfaction y trouve une démonstration complète. 

» La réussite des premiers essais d’étude, à Banyuls, m'a conduit à‘cher- 
cher à obtenir une grande amélioration. Elle va être apportée aux annexes 
du POS dans le cours de cette année. 

» Il n’en est pas de la Zoologie comme de bien d’autres branches des 
sciences. Le public, n’en voyant pas toujours l'utilité immédiate, demande 
souvent à quoi servent ces études. Maintenant que 1 organisation et le dé- 
veloppement, comme le succès scientifique, sont assurés, j'ai pensé que 
le moment était venu d’aller plus loin, et qu’il serait possible de tenter, 


parallèlement aux recherches théoriques quelques études pratiques et 


d'application. Dans ce but, j'ai demandé et obtenu la construction d’un 
grand, vivier sous la terrasse même du laboratoire; il sera semblable à 
celui qui existe déjà à Roscoff, et qui nous y rend de si grands services. 

Ce vivier coûtera une trentaine de mille francs. J'en ai déjà réuni 
vingt-sept, etje me plais à rappeler que ce n'est pas en vain que, dans mon 
voyage de la Päque, j'ai fait appel au conseil général du département 
des Pyrénées-Orientales; à sa dernière session, il a voté une subvention 
avec un empressement digne d’éloges, et dont je suis fort heureux de le 
remercier. 

Lorsque le vivier sera construit, il sera possible de faire des essais 


d'élevage, soit d'Huiîtres, soit de poissons, et la population des pêcheurs 


en tirera certainement quelques enseignements utiles. Le vivier servira 
d’ailleurs à conserver les animaux capturés dans les pêches, et destinés 
soit aux travaux du Laboratoire, soit aux différentes Facultés des Sciences. 

Des bancs d’Huîtres existaient autrefois aux environs de Banyuls; les 
conditions biologiques propres au développement de ces animaux se 
trouvent donc dans la localité. À Rosas, on a déja établi des bassins pour 
la culture de ces Mollusques ; on y a réussi. Pourquoi ne réussirait-on pas 
sur les côtes du Roussillon ? 

Des essais de pisciculture ont aussi été faits pour acclimater le Saumon 
quinnat ou de Californie, dans les rivières se versant dans la Méditer- 
ranée. La Note fort intéressante de MM. Marion et Guitel, sur cette 
espèce de Saumon, prouvera toute l’utilité des études que perrhettra d’en- 
treprendre le vivier. Il est instructif, en effet, de voir pêcher à Banyuls 
un Saumon ensemencé dans l'Aude. 


Le service des envois, dans les deux stations, a pris une extension. 


considérable, il donne grande satisfaction aux Facultés qui font des 
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demandes. Dans l’année 1889, plus de 4oo colis ont été adressés aux 
Facultés de Lille, Nancy, Rennes, Lyon, Grenoble, Toulouse, Bordeaux, 
Paris (cours de Zoologie, cours d’Anatomie, manipulations des élèves, 
École supérieure de Pharmacie), Clermont-Ferrand, Angers, Gand, Cam- 
bridge, à Gratz, en Autriche; quelques musées (de Digne) et savants parti- 
culiers ont aussi demandé et reçu des animaux. 

Il y a dans ces envois régulièrement faits une innovation marquant un 
grand progrès pour les études zoologiques, aussi leur utilité est incontes- 
table ; les professeurs qui le désirent ne sont plus astreints à montrer ou à 
décrire des animaux simplement d’après les Ouvrages souvent fort incom- 
plets et insuffisants, ils peuvent aujourd’hui faire leurs démonstrations sur 
la nature même. 

») Je ne puis terminer cette Communication sans rappeler combien tous 
ri étrangers qui ont visité, ce printemps, Banyuls ont été frappés de la 
beauté du spectacle qu'offraient les bacs remplis d'animaux aux couleurs 
variées, lorsqu'un réflecteur lançait sur eux la lumière intense d’un are 
électrique. 

» L'observation est facilitée à un point extrême par la lumière qui vient 
inonder ainsi les êtres placés dans des conditions aussi propices; l'étude 
des détails de l'extérieur des animaux, la recherche des embryons sont 
singulièrement favorisées quand on se place dans l'obscurité et que la 
lumière, arrivant obliquement sur les objets, met en relief les moindres 
détails de leur forme et souvent de leur organisation. 

» Je citerai, en particulier, les Serpuliens, les Spirographis, les Coma- 
tules, les Gorgones, les Vérétilles et les Pennatules, enfin des Ilyanthes. 
Ces derniers animaux sont des sortes d’Actinies pivotantes qui ob ee 
dans le sable tant que le Soleil est au-dessus de l'horizon, et ui s’épa- 
nouissent magnifiquement pendant toute la nuit. 

» Comment observer ces animaux nocturnes? Jamais, dans les condi- 
Fe ordinaires, dans un épanouissement incomplet, on n’en aurait vu 
aussi bien la symétrie, les couleurs, la disposition. Quand la nuit arrive, 
on constate, à l’aide de la lumière électrique, que toute la couche de 
sable où les animaux se terrent disparaît sous les innombrables tenta- 
cules qui s’étalent et s’agitent; alors, on croirait avoir sous les yeux un 
tapis de vraies fleurs dont les pétales allongés, mêlés et enchevétrés n’en 
restent pas moins distincts, et, chose curieuse, tandis que ces Ilyanthes 
semblent être si sensibles à l’action de la lumière du Soleil, ils restent 
indifférents à l’action de la lumière et de la chaleur électriques. 
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» On le voit, d'après ce qui précède, les travaux, les progrès et, on 
peut le dire, les succès du laboratoire Arago n’ont pas été moindres en 
1890 que dans les années précédentes. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur le spectre visible et photographique 
de la grande nébuleuse d'Orion. Note de M. W. Hucerns. 


« Spectre visible. — En 1864, je découvris les raies brillantes du spectre 
visible des nébuleuses planétaires, de la nébuleuse d’Orion et d’autres 
nébuleuses. En 1874, je déterminai avec précision les positions des quatre 
raies, confirmant l'opinion que j'avais déjà publiée que les deux raies les 
plus réfrangibles coïncident avec les raies de l'hydrogène HB et Hy. On 
ne sait pas, même à présent, à quelles substances la raie principale et la 
douzième raie sont dues. 

» Depuis peu, on a prétendu que la raie principale n’est que la pre- 
mière cannelure de la bande brillante du spectre du magnésium brûlant 
dans l'air. La position que j'avais assignée à cette raie, d’environ à 5004.6 
à à 5004. 8, est plus réfrangible que celle de la première cannelure deMgoO, 
qui a une longueur d'onde de x 5006.5; en outre, la raie de la nébuleuse 
est fine, nettement tranchée aux bords et ne ressemble pas à une canne- 
lure. 

» Pendant l'hiver dernier et celui de 1888-1889, j'ai fait un'travail long 
et pénible sur ce point en comparant, dans un spectroscope à forte dis- 
persion, la raie de la nébuleuse directement avec la cannelure du spectre 
du magnésium brûlant dans l’air. Il résulte de ce travail que la position 
et le caractère que j'assignai à cette raie en 1874 sont entièrement con- 
firmés, c’est-à-dire que la raie de la nébuleuse ne coïncide pas avec la can- 
nelure de Mg0, mais qu’elle se trouve à peu de distance de celle-ci, vers 
le bleu. 

» M. le D' Copeland, M. le Professeur Joung et M. Keeler, de l’obser- 
vatoire de Lick au mont Hamilton, ont tout récemment confirmé mes obser- 
vations sur le caractère de la raie de la nébuleuse; et M. Keeler vient de 
me faire savoir par télégramme qu’il a reconnu aussi dans le spectre de 
la nébuleuse X. 5 que la position de la raie principale est plus réfrangible 
que la cannelure de Mg0O. 

» Il n’est pas nécessaire d’insister sur r l'importance de ces observations 
relativement aux idées qu’il faut se former de la nature des nébuleuses 
et de leur relation avec les autres corps célestes. 
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» Spectre photographique. — En 1889, j'ai eu l'honneur de présenter à 
l’Académie une description du spectre photographique de la nébuleuse 
d’Orion et des mesures de trente des raies du spectre. 

» Deux photographies prises cette année m'ont surpris en ce que les 
raies de l’hydrogène plus réfrangibles que Hy, que j'avais cherchées en vain 
dans mes anciennes photographies, s’y montrent avec beaucoup de force. 
On reconnait sur la plaque non seulement les raies brillantes de l’hy- 
drogène k et H, mais aussi les raies «,6,y du spectre ultra-violet que je 
découvris en 1880 comme raies obscures d'absorption dans les spectres 
des étoiles blanches, et que plus tard M. Cornu est parvenu à obtenir 
comme raies brillantes, en éliminant du tube à hydrogène spectral toutes 
les impuretés. 

» Les raies de la nébuleuse, tant visibles que photographiques, ne sont 
pas uniformes dans toute l’étendue de leur longueur, mais contiennent des 
points ou nœuds qui deviennent subitement plus brillants, ces points 
correspondant aux petites parties plus brillantes qu'on remarque dans la 
surface marbrée de la nébuleuse. » 


ZOOLOGIE APPLIQUÉE. — Dispersion du Salmo quinnat sur les côtes médi- 
terranéennes du sud-ouest de la France. Note de MM. A.-F. Marion et 
F. Gurrez, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


« Durant notre séjour à Banyuls-sur-Mer, au magnifique laboratoire 
Arago, dont M. le professeur de Lacaze-Duthiers a doté la science zoolo- 
gique, les pêcheurs de la localité nous ont présenté un poisson qui leur 
était inconnu et qui s'était engagé, pendant la nuit du 24 au 25 mai, dans 
les trémails posés entre l’île Grosse et le Troc. 

» Nous avons constaté que cet animal est un Saumon quinnat (!) ou Sau- 
mon de Californie (Salmo fquinnat Richardson; Oucorhynchus quinnat 
Günther). Cette espèce exotique est assez mal connue. Günther ne lui 
consacre, dans son Catalogue of the Fishes in the British Museum, qu’une 
trop courte diagnose, et nous n'avons pas à notre disposition l’article 
que M. Raveret-Watel a donné sur ce Saumon, en janvier 1878, dans le 
Bulletin de la Société d’ Acclimatation. Quoi qu'il en soit, voici les caractères 


(*) Quinnat est le nom donné à ce poisson et probablement aux autres Salmonidés 
par les Indiens; il signifie brillant, éclatant (Gunrmer, loc. cit., vol. VI, p. 158). 
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génériques et spécifiques du seul individu que nous ayons eu à notre dis- 
position, et sur lesquels est basée notre détermination. 

» Le maxillaire supérieur est presque droit; il dépasse en arrière la 
tangente verticale au bord postérieur de l’œil. Les dents, qui sont coniques 
et Lésérerhén recourbées en arrière, sont plus fortes à la mâchoire infé- 
rieure qu’à la supérieure. Aux deux mächoires, les dents antérieures sont à 
très peu près de la même dimension que les postérieures, ce quitientsans 
doute au jeune âge du poisson. Les dents vomérines sont disposées en ung 
seule série longitudinale, le chevron du vomer en est complètement dé- 
pourvu. Chaque palatin porte également une seule série de dents, et il y 
en a une sur chacun des bords de la langue. Il n’y a aucune dent sur 
l’hyoïde. 

» La nageoire pectorale compte quinze rayons, la ventrale dix, la dor- 
sale quatorze, l’anale seize; il y a treize rayons branchiostèges, soixante-six 
vertèbres, cent trente à cent trente-cinq écailles de la ligne latérale et cent 
quatre-vingt-dix appendices pyloriques. 

» Le préopercule est plus étroit que le diamètre de l'œil; le museau 
dépasse sensiblement la mandibule. L’appendice en forme d’écaille de la 
ventrale ne fait pas la moitié de la longueur de cette nageoïire, mais fait 
plus du tiers. La caudale est fourchue, la longueur de ses rayons médians 
ne faisant pas tout à fait le quart de celle des rayons les plus longs. 

» Les proportions de l’animal sont les suivantes: longueur totale, 213"; 
hauteur du corps au niveau du premier rayon de la dorsale, 43"® ; longueur 
de la tête, 47%; plus grande épaisseur de la tête, 20"; hauteur du tron- 
con de la queue au niveau de la base des rayons extrêmes de la caudale, 
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15%, 5; épaisseur du tronçon de la queue au même niveau, 5"®; distance. 


entre l’extrémité du museau et le bord antérieur de l'œil, r2"%; diamètre 
de l'œil, 8%, 5 ; longueur du maxillaire supérieur, 20"; distance du centre 
de l’œil à l’angle postérieur du préopercule, 22" ; plus grande hauteur 
du préopercule, 18%"; plus grande largeur du préopercule, 6%; distance 
entre le bout du museau et l’origine de la dorsale, 85%; distance entre le 
dernier rayon de la dorsale et le premier de la caudale, 85%, 5 ; longueur 
de la base de la dorsale, 21°", 5; plus grande hauteur de la dorsale, 13"; 
longueur de la pectorale, 24"; distance entre la racine de la pectorale et 
celle de la ventrale, 5o®®; longueur de la! ventrale, 22"; distance entre 
le premier rayon de la ventrale et le premier rayon de l’anale, 31,5; 
longueur de l’anale, 24%, 5 ; longueur des plus longs rayons de la caudale, 
33%; longueur des rayons médians de la caudale, 7,5. 
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La couleur de l'animal est d’un blanc brillant argenté sur la moitié 
inférieure du corps et de la tête; à partir de la ligne latérale, la teinte 
devient grisâtre et se fonce de plus en plus, à mesure qu’on s’avance vers 
le haut, pour devenir tout à fait noire sur le dessus du corps et de la 
tête. 

Les pectorales sont noirâtres, excepté sur leur bord inférieur, tandis 
que les ventrales sont absolument dépourvues de pigment. 

Nous n’avons trouvé, dans le tube digestif, qu’une matière molle, 
facile à dissocier, qui a sans doute été coagulée par l’alcool et qui ne ren- 
fermait que des débris absolument indéterminables, même au microscope. 

» La capture du Sa/mo quinnat, dont nous venons de donner la des- 
cription, offre un intérêt tout particulier, car elle se lie aux essais d’accli- 
matation qui ont été faits récemment dans le bassin de la Méditerranée. 
On sait qu'a la suite de tentatives demeurées infructueuses pour intro- 
duire notre Saumon commun dans les cours d’eau tributaires de la Médi- 
terranée, les Services des travaux publics, de concert avec la Société 
d'Acclimatation, ont entrepris, dans l’Aude, l'élevage du Salmo quinnat. 
De nombreux alevins ont été obtenus pendant l'hiver 1888-1889 et ont dû 
être lâchés depuis. Il importe d’être renseigné sur la destinée de ces pois- 
sons, et nous pensons que, dans l’intérêt de l'expérience en voie d'exé- 
cution, toutes les personnes compétentes de nos régions méridionales 
voudront s'unir pour constater, en divers lieux, d’une manière exacte, 
l'apparition des Saumoneaux nés aux laboratoires de Quillan et de Gesse. 
Les documents ainsi recueillis pourront seuls nous fixer sur les allures 
que ces colons prennent dans notre pays; ils permettront d'assurer leur 
propagation soit par des règlements spéciaux de pêche fluviale, soit par 
des travaux d’aménagement dans ceux de nos cours d’eau qu'ils préfére- 
ront. 

» Nous ignorons si des observations du genre de celle que nous venons 
de ue à Banyuls ont été déjà enregistrées. Nous avons cru, en tout Cas, 
utile d'attirer sur ce sujet l'attention de nos confrères du midi de la 
France. 

» Nous constatons, pour notre part, que, dans les derniers jours de 
mai 1890, de petits Saumons quinnat se sont dispersés du nord au sud, 
jusqu’à 45 milles environ de l’embouchure de l'Aude. Il sera intéressant 
de rechercher si d’autres individus, faisant dans une direction différente, 
vers l’est, un trajet semblable, ne se sont point rapprochés des embou- 
chures du Rhône. 

C. R., 1890, 1° Semestre. (T. CX, N° 25.) 172 
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» Les Administrations compétentes peuvent, dans ce but, organiser un 
service d'observation auquel nous sommes tout disposés à nous asso- 
cier. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur le pouvoir glycolytique du sang et du chyle. — Note de 
MM. KR. Lérine et Barraz. 


La présente Note fait suite à celle qu'a publiée l’un de nous (Comptes 
rendus, 8 avril) sur l’existence normale dans le chyle d’un ferment des- 
tructeur du sucre (glycolytique), provenant du pancréas. Toutes nos expé- 
riences ont été faites avec le sang ou le chyle recueilli dans le canal tho- 
racique du chien. 

» 108" de sang sont re au sortir du vaisseau dans 4oë' de solution 
aqueuse de its pur, à 0,5 pour 100, additionnée de -"- de thymol. On 
prélève aussitôt un échantillon du mélange et l'on y dose le sucre au 
moyen de la liqueur de Fehling; puis on porte le mélange à l’étuve à 
41° C.; et, au bout d’une je M on y dose de nouveau le sucre. Avec le 
sang d’un chien sain, on trouve une perte de 4 à 6 pour 100; avec celui 
d’un chien rendu diabétique par l’ablation du pancréas (ou par l'inges- 
tion de la phloridzine), la perte est nulle ou presque nulle. 

En opérant identiquement de même avec le chyle, on trouve, au bout 
d'une heure, une perte de sucre de 8 à 10 pour 100, c’est-à-dire presque 
double de celle qui se produit si c'est du sang, au lieu de chyle, qui est 
mélangé à la solution sucrée. 

Il s’en faut qu'il y ait toujours parallélisme entre le pouvoir glycoly- 
tique et le pouvoir saccharifiant d'un échantillon donné de sang ou de 
chyle. Par exemple, si ces humeurs ont séjourné deux ou trois heures à la 
température du laboratoire, le pouvoir glycolytique y est plus diminué 
que le pouvoir saccharifiant. 

» Sans additionnerle sang d’une solution sucrée, on peut apprécier exac- 
tement son pouvoir glycolytique en déterminant la quantité de sucre qu’il À 
perd dans un temps donné (une heure par exemple) après sa sortie du 
vaisseau. Nous avons ainsi fait un très grand nombre d'expériences en 
dosant le sang par la méthode de CI. Bernard, mais avec une modifica- 
lion essentielle qui nous a été suggérée par la notion de l'existence du 
ferment glycolytique dans le sang, et dont l'expérience nous a prouvé 
l'utilité, 
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» Si, en effet, on prend deux échantillons du méme sang et qu'on v 
dose le sucre dans le premier par la méthode de CI. Bernard, et dans le 
second en chauffant au préalable le sulfate de soude à 80° C., on trouve 
constamment, s’il s’agit d’un sang normal et non du sang d’un chien dia- 
bétique, au moins 5 pour 100 en plus dans le second échantillon. Sous 
l'influence du ferment, il se détruit donc un peu de sucre pendant Ja 
chauffe. En conséquence, nous recommandons de toujours porter au 
préalable le sulfate de soude à la température sus-indiquée (température 
à laquelle il fond complètement dans son eau de cristallisation) et d’y 
verser le sang goutte à goutte. Afin de nous mettre rigoureusement à 
l'abri de l’erreur qui résulterait de l’évaporation d’une certaine quantité 
d’eau, nous nous servons d’un flacon ne communiquant avec l'extérieur 
que par deux tubes étroits, dont l’un sert à l’arrivée du sang. 

» Toutes choses égales, le sang normal abandonné à Iui-même perd 
beaucoup plus de sucre que le sang d'un chien rendu diabétique par 
l’ablation du pancréas. La perte absolue, dans le même temps, peut être 
double, et la perte pour cent cinq fois plus grande, Dans l’espace d’une 
heure seulement à partir de la saignée, et à la température de 41°C, un 
sang diabétique perd, au maximum, 8 pour 100, un sang normal 33 
pour 100. 

» Avec un sang normal, les conditions de température sont celles qui 
exercent la plus grande influence sur la destruction du sucre : trois échan- 
tillons du même sang sont laissés pendant une heure, le premier à 51° C., 
le deuxième à 41° C., le troisième à 21° C.; or les pertes sont 47, 38 et G 
pour 100. 

» L’acide carbonique exerce une influence retardatrice bien marquée : 
le même sang qui, en une heure, à 41° C., perd 34 pour 100 dans l'air (et 
36 pour 100 dans l'oxygène) ne perd que 15 pour 100 si on l’a agité avec 
de l'acide carbonique (*). 

» Si l’on asphyxie un chien, comme l’a fait M. Dastre, en le faisant respi- 
rer dans un espace confiné, et qu’on lesaigne pendant la période d’asphyxie, 
on observe également que ce sang, toutes choses égales, perd beaucoup 


(!) Si, après lavoir agité un quart d'heure avec CO, on enléve ce gaz avec la pompe 
à mercure et qu'on l’agite à l'air, il perd ultérieurement en une heure juste autant de 
sucre que s’il n'avait pas été soumis à l’action de CO?, Ce gaz ne détruit donc pas le 
ferment. 
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moins de sucre : ainsi le sang d’un chien perdait en une heure (à 38°C.) 
21 pour 100 de sucre avant l'asphyxie ; recueilli pendant celle-ci, il per- 
dait 8 pour 100 seulement. On voit que la glycémie asphyxique de M. Dastre 
tient, pour une petite part, à la diminution de la destruction du glucose. 

» Nous avons aussi étudié l’action des tissus vivants sur la destruction 
du sucre, et pour cela, nous avons eu recours à la circulation artificielle du 
sang dans un organe isolé (rein). Nous avons employé l’appareil de Ja- 
cobj. Voici nos résultats : 

» Au bout d’uneheure, 30o°* de sang normal ayant circulé dans un rein 
de chien pesant 30% ont perdu au moins 15 pour 100 de plus qu’un échan- 
tillon du même sang, à la même température et n'ayant pas circulé. Si l’on 
fait circuler du sang de chien diabétique dans un rein sain, la perte n’est 
que de 6 pour 100. Ainsi, avec un sang riche;en ferment, les tissus détrui- 
sent plus de sucre. 

» Les résultats précédents ne peuvent d’ailleurs donner une idée de ce 
qui a lieu chez l'animal vivant qu’à la condition de tenir compte du fait 
que le tissu rénal détruit relativement peu de sucre (Chauveau), et que, 
chez l'animal, les tissus sont, par rapport à la masse du sang, environ comme 


14 est à 1, tandis que dans notre appareil le rein est au sang seulement 
comme 1 est à 10. » 


M. ArserT Gaupry fait hommage à l’Académie d’un Volume intitulé : 
Les enchaînements du monde animal dans les temps géologiques. Fossiles secon- 
daires, et s'exprime en ces termes : 


« J'ai l'honneur d'offrir à l’Académie un nouveau Volume de mon Ou- 
vrage sur les enchainements du monde animal, N renferme 403 gravures exé- 
cutées d’après les dessins d’un artiste de talent et d'une grande conscience, 
M. Formant; la plupart sont originales et ont été faites avec des échan- 
tillons du Muséum, de l'École des Mines et de la Sorbonne. Dans un pre- 
mier Volume, j'ai parlé des fossiles tertiaires; dans un autre Volume, j'ai 
traité des fossiles primaires; il me restait à présenter l’histoire des êtres 
secondaires; cette étude fait le sujet de mon troisième Volume. 

» Ce Livre et ceux qui l'ont précédé ne forment pas un Traité complet 
de Paléontologie; c'est simplement l’œuvre d’un chercheur qui a tàché de 
saisir çà et là les liens des créatures des âges passés. Là où j'ai vu des en- 
chainements, je l'ai dit; là où j'ai vu des lacunes, je lai dit également. Ces 
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lacunes sont nombreuses encore; nous ne pouvons que préparer la voie à 
nos successeurs moins ignorants, qui peut-être un jour parviendront à dé- 
couvrir le plan de la création. 

» Si incomplet que soit cet Ouvrage, il a coûté plusieurs années de tra- 
vail, car il embrasse tout le monde animal depuis les Sarcodaires jusqu'aux 
Mammifères. Les affectueux rapports qui règnent entre les géologues ont 
facilité ma tâche : M. Schlumberger pour les Foraminifères, M, Cotteau 
pour les Oursins, MM. Munier-Chalmas et OEhlert pour les Brachiopodes, 
M. Douvillé pour les Rudistes, M. Fischer pour tous les Mollusques, M. le 
Mesle pour les fossiles d'Algérie m'ont donné des informations précieuses ; 
je les en remercie. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Ave. Tauzerexe, adresse une Note « Sur le mode d'emploi de deux 
machines de Gramme dans un, circuit, où l’une fonctionne comme généra- 
trice et l’autre comme réceptrice ». 


(Commissaires : MM. Mascart, Marcel Deprez.) 


MM. J. Pouès adresse une Note « Sur des expériences ayant trait à la 
locomotion aérienne ». 


(Renvoi à la Commission des Aérostats.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


Une brochure de M. Georges Boyer, ayant pour titre « Remarques sur 
l’orographie des monts du Jura ». (Présentée par M. Daubrée.) 


M. Janssex transmet le télégramme suivant, qui lui a été adressé par Le 
Consul de France à la Canée (Candie) : 


L'observation de l’éclipse par M. de la Baume a été faite à la Canée. Ciel pur. Épreuve 
daguerrienne de l’anneau réussie. Bon spectre du bord. 
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ASTRONOMIE. — Observations de la comète Brooks (19 mars 1890), faites au 
grand equatorial de l'observatoire de Bordeaux. Note de MM. G. Rayer, 
Picarr et Courry, présentée par M. Mouchez. 


Dates 
1590. 


Mai 


Juin 


19.... 
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Positions de la comète Brooks. 


Ascension 
droite 
apparente. 


20. 
20. 
20. 
20. 
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18.: 
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16.2 
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.10,79 
730,60 
-36,73 
-49,87 
-b8,76 
070% 
OCT 
d'hE: 
DO 
-44,12 
100,09 
.16,79 
9 24 
20,00 
025 


Log. fact. 
parallaxe. 


1971 


Distance 
polaire 


ap 


12. 


PILOE 
.28. 


parente. 
1 " 

10,2 
197,2 
1089 


[ep] 
© 


Be Va Su 
EE © Es 
= © À 


© 
Ho wi 


ee 
© 
O9 


JU 


- 


© 

co 

© Or © 
DNI = = Le © 


Ur OPEOD ID er EE NI O0: AC OM US OO 


ot 


© 


Log. fact. 
parallaxe. Etoiles. 


—0,019 1 
— 0,480 2 
FO448 ne ss 
—0, 387 4 
—-0,b61 5 
= 0,0 (e) 
da 70 UNS 
0 903 8 
U55 1328) #9 
+1,999 10 
0,209 II 
0,213 12 
0,280 13 
0,884 14 
+0,438 19 
0,486 16 
+0,496 17 
+-0,502 18 
+-0,500. 19 


Position moyenne des étoiles de comparaison pour 1890,0. 


Catalogue. 


Lalande n° 39649, Cygne 


Argelander-OËltzen 20532 et 20533 


Argelander-OEltzen 20494-95-96 
Bonn, t. VII, n° 3229 
Argelander-OEltzen 20107-08 
Groombridge 3020 


Argelander-OEltzen 19296 


Argelander-OEltzen 19459 
Rumker 7366 


Ascension 
droite 
moyenne. 


h m s 


27 


.22 


.21 


133 


PSE 


.24,70 


.46,34 
212519 
0: 
1 
AO 
AT 


2:70 
34,86 
1,80 
16,05 
-43,49 
54,13 


Réduction 
au jour. 


s 
+1,01 
+0,94 
+0,95 
+1,10 
+1,18 
+1,42 
+1,74 
+1,86 
+2,14 


Distance 
polaire 
moyenne. 


Observ. 


. Picart 
. Rayet 
. Picart 
. Picart 
. Picart 
. Picart 
. Picart 
Courty 

L. Picat 
'LPicart 
L. Picart 
G. Rayet 
G. Rayet 


PFÉHEOE 


: Courty 


Courty 

G. Rayet 
L. Picart 
G. Rayet 
L. Picart : 


Réduction 
au jour. 


16,35 
+16,21 
+-16,10 
15,72 
+10 ,47 
+-15,45 
13,60 
+-13,06. 
+ 11,68 


Étoiles 
de 

comp. Catalogue. 
10.. Argelander-OEltzen 18874 
11.. Argelander-OEltzen 18638 
12.. Argelander-OEltzen 18285 
13.. Argelander-OEltzen 18063 
14.. Lalande 33621 
19.. Argelander-OEltzen 17100 
16.. € Dragon — Conn. des Temps 
17.. Argelander-OEltzen 16494 
18.. Argelander-OEltzen 16107 
19.. Bonn, VII, n° 1105 
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Ascension 


droite 
moyenne 


h m $ 
18.58.50,26 


18. 
18. 
18. 
18. 
Pr 
17. 
16. 
16. 
16. 


43.32,66 
24.33,36 
12.179,04 
6.58,89 
20.924,68 
8.928,14 
41. 6,89 
15.36,99 
12.:30,79 


Réduction 
au jour. 


LR 
+2,62 
+2,86 
+2,97 
+3,09 
+3,34 
+3,33 
+3,24 
+3,06 
+3,04 


Distance 

polaire Réduction 

moyenne. au jour. 
20.10.45,6 + 9,92 
28.29. 8,9 + 8,65 
97 729330: «+ 6,79 
26.412606, 104 05,62 
26. 7. 0,5 + 4,94 
24.44.59,3 + 0,07 
DO, AL; 30 
24280874 E-A3,48 
24.30.23,6, — 6,05 
24.29.36,7  — 6,52 


» Ces observations font suite à celles de la même comète déjà publiées 
dans les Comptes rendus des 31 mars, 8 avril et 19 mai 1890. » 


ASTRONOMIE. — Éléments et éphéméride de la nouvelle planète 3), décou- 
verte à l'observatoire de Nice, le 20 mai 1890. Note de M. CuarLois, 


présentée par M. Faye. 


Époque : 1890 juin 5,5. Temps moyen de Paris. 


8 | Équinoxe moyen 1890 ,0 


NES CRT tee 92. 4o:k1, 4 
TR lee en te 1190. 48.275000) 
Qhrvrsebas ah Garitr28is 
FR LEE Me 10:/25.0673 
M NÉ AR re 7. 53.19, 3 
log Guide. à: 0,4599530 
Be ME deb ve 724/",5646 


» Ces éléments ont été calculés à l’aide des observations faites à Nice les 
23 mai, 5 et 17 juin 1890. Nous en avons déduit l’éphéméride suivante, 


pour minuit de Paris : 


Positions moyennes 1890,0. 


Dates 
1890. CA 
h in 8 
Juillét'r9 15.43.59 
» GRR: 43.19 
» ON NL. 421.46 
» 0 CR PRE 42.18 


CR 
24.14,6 
18,6 


22; 
26,9 


log A. 


0,3396 


0,3485 


log r. 


0,4763 


0,477 


Dates = 


1890. ce. ô. log A. 5 logr. 
2 h mn s o ; 
Juillet anses 15.41.56 24.3r,3 03977 0,4778 
ne h1.4x 35,7 
DEONMETÉs ler 41.31 00 0,3671 0,4785 
D DC {1.28 45,0 
PRAMDT. 4e 15.41.37 —24.19,8 0,3767 0,4703 


ASTRONOMIE. — Éclipse partielle de Soleil du 17 juin au matin, observée à Nice. 
Note de M. PerroTin, présentée par M. Faye. 


« L'empereur don Pedro a observé l’éclipse, par projection, avec l’é- 
quatorial de o",38 d'ouverture et un grossissement de 140 fois. 
» L'empereur a noté le second contact à 


RO OBE TE 


» L'éclipse a été également observée par MM. Charlois, Javelle et Per- 
rotin. 


Ouverture 
de Gros- , 
Premier contact. Deuxième contact. l'instrument. sissement. Observateurs. 
h m 8 h ni 8 Lun 4 
8.30.29,7 DTO TON 66 35 Charlois. 
8.30.29,3 FEALO 2000 103 ho Javelle. 
8/30/1070 » 93 25 Perrotin. 


» Les heures sont exprimées en temps moyen-de l'observatoire. » 


ASTRONOMIE. — Observation de l’échpse de Soleil du 16- 17 Juin 1890, faite à 
l’équatorial Brunner (0", 165 d'ouverture libre) de l'observatoire de Lyon. 
Note de M. GOoNNESsIAT, présentée par M. Mouchez. 


« On observe avec un grossissement de 100 diamètres. L'objectif est cou- 
vert par un réseau de toile métallique; les conditions atmosphériques sont 
excellentes et la netteté des images parfaite. 

» À 20*14"27, temps moyen de Paris, on aperçoit comme une ombre 
sur une portion très restreinte du bord solaire; deux secondes plus tard, 
l'échancrure est sensible. On remarque qu’elle semble creusée plus que ne 
le comporte sa hauteur et que le bord en est estompé vers le Soleil : ce 
phénomène ne dure que quelques secondes. 
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» . Pendant toute la durée de l’éclipse, le contour de l'échancrure montre 
avec la plus grande netteté les accidents du profil lunaire; on ne constate 
aucune déformation à la pointe des cornes. On ne réussit pas à distinguer 
le bord de la Lune dans la partie projetée hors du Soleil. 

» On a mesuré les angles de position des cornes en formant avec l’ex- 
trèême bord et une croisée de fils trois des côtés d’un petit rectangle, où l’on 
apprécie assez facilement soit le parallélisme, soit la perpendicularité. Voici 
le résultat de ces mesures, où chaque valeur est la moyenne de dix déter- 
minations et dont la deuxième correspond à fort peu près à la plus grande 


phase : 
Angle de position. 


Temps moyen —— 
Corne. de Paris. OR te Angle de la pointe. 
h L' NE o o o 

Este 220002 114,6 Jo 29,2 
Ouest NOT TO 219,7 270 47 56,0 
LR ENRRE Da RON 70,3 39922 7751 

L 
Guest. 249 2/50 131,7 200,6 98,9 


» À la fin de l’éclipse, le disque solaire, masqué par des cirrus, est très 
pâle, bien qu'on ait enlevé le réseau métallique ; on note le dernier con- 
tact à 22" 50"30, temps moyen de Paris, avec une incertitude de 2%. 

» La durée totale de l’éclipse a été plus faible de o",7 que celle qui a 
été calculée dans la Connatssance des Temps. » | 


ASTRONOMIE. — Sur l’éclipse partielle de Soleil du 16-17 juin (observatoire 
d'Alger). Note de M. Cu. Trérier, présentée par M. Mouchez. 


« Les conditions atmosphériques qui, sur le sommet de la Bouzaréa, 
ont accompagné l’éclipse du 16-17 juin m'ont forcé de modifier le pro- 
gramme que je m'étais tracé pour l’étude de ce phénomène. 

» Des brumes passaient fréquemment sur le Soleil, circonstance très 
gênante pour les observations spectroscopiques qui exigent une certaine 
continuité ; je dus, en conséquence, me résoudre à sacrifier ces dernières 
et me borner à profiter des éclaircies pour photographier l’éclipse. Le 
nombre des photographies que j'ai pu prendre, avec mon aide, M. Ra- 
bourdin, est de 26. 


C. R., 1890, 1 Semestre, (T. CX, N° 25.) 193 


(19859 
» Voici les résultats obtenus, pour les instants des contacts, par les dif- 


férents observateurs : 


Ouverture 
Premier contact. Dernier contact. employée. 
h m # h m s m 
MM. Rambaud...... 19.54.12 22.45.36 0,200. | Temps moyen 
Rénauxs--2. 19.04.24 22.45.49 0,160 de 
Se tes te MO ET 22.49.42 0,01 l'observatoire 
Trépied... ....: 19.04.20 22.45.44 0,150 d'Alger. 


» Ni avant le premier contact, ni après le dernier, il n’a été possible 
d’apercevoir le disque de la Lune ; mais, pendant l’éclipse, 6n voyait assez 
bien le disque lunaire se prolonger au delà du Soleil à 3 ou 4 minutes 
d'arc du bord de ce dernier. C’est un fait que j'avais déjà eu l’oc- 
casion d'observer en Égypte pendant l’éclipse totale de 1882. Ce prolon- 
gement du disque lunaire au delà du Soleil s'aperçoit également sur un 
certain nombre des photographies. ; 

» Les sept dixièmes environ du diamètre solaire étaient éclipsés pour 
Alger. Le maximum de léclipse est nettement marqué sur le diagramme 
du thermomètre enregistreur de Richard, qui accuse un abaissement cor- 
respondant de température de 1°,4. On pouvait alors, pendant les instants 
où le ciel était pur, constater un affaiblissement déjà très considérable 


de la lumière. » 


ASTRONOMIE. — L'éclipse de Soleil du 17 juin. 
Note de M. E.-L. TrouveLor. 


« Une couche épaisse de nuages a rendu l'observation de l’éclipse par- 
tielle du 17 juin fort difficile à Meudon. Le premier contact a passé ina- 
perçu, mais une éclaircie de quelques secondes, survenue à 8" 28%, permit 
de constater que le disque solaire était déjà assez fortement entamé par 
la Lune. : 

» L’astre, resté à peu près continuellement invisible jusque vers 10", 
se montre ensuite de temps en temps entre les nuagés, devenus un peu 
moins épais, et bientôt il fut possible d'obtenir quelques photographies des 
phases de l’éclipse : | 


3e è h nm s 
La première fut obtenue à..... LUE TO 1102, 
La deuxième S Pet: Men et 102 L98 02 
La troisième DR EL Nr CAE 10.16.57 


La quatrième D ED Are 10.19.02 
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Vers la fin de l’éclipse, le ciel était redevenu sombre et le Soleil invi- 
sible. À 10"43"30,5, il y eut cependant une courte éclaircie, pendant 
laquelle je constatai que la Lune était invisible, et que le bord solaire avait 
Ar sa régularité parfaite. 

» J'avais préparé pour cette éclipse un dispositif spécial à à l’aide duquel 
on crée espérer apercevoir quelques traces de la couronne, si toutefois 
le ciel était parfaitement pur durant le phénomène. Ce dispositif, rendu 
inutile par le mauvais état de l'atmosphère, aura cependant rendu quelques 
services, puisque, à son aide, j'ai déjà pu fixer sur la plaque sensible des 
traces bien évidentes des petits corps lumineux que j’observe depuis 1878 
dans le voisinage du Soleil, et que j'ai fait connaître en 1880, sous le nom 
de spectres Jaginifs, dans le tome XIX des Annales de Chimie et de Physique. 

» Ces curieux corps lumineux, maintenant à l’étude, bi de le sujet 


. d’une prochaine Communication. » 


GÉODÉSIE. — Sur le zéro international des altitudes. Note de M. Cu. 
LazLemanD, présentée par M. Maurice Lévy (‘). 


La plupart des pays de l’Europe ont choisi comme point de départ de 
leurs altitudes le niveau moyen de la mer en un point de leurs côtes. 
Ainsi la France et l'Italie ont adopté le niveau moyen de la Méditerranée 
respectivement à Marseille et à Gênes; l'Autriche celui de l’Adriatique à 
Trieste; la Belgique celui de la mer du Nord à Ostende. Par exception, la 
Hollande et l’Allemagne ont pris deux zéros situés à o",14 et o",20 en- 
viron au-dessus du niveau moyen de la mer du Nord. 

Lorsque les réseaux de nivellement des divers pays eurent été reliés 
les uns aux autres, on trouva des dénivellations importantes entre les 
niveaux moyens des différentes mers. Le long d’un littoral, l’altitude du 
niveau moyen variait même notablement d’un lieu à un autre. Ainsi la 
Méditerranée, à Marseille, se trouvait de 1,10 en contre-bas de l'Océan, 
à Brest; la dépression était de 0",65 entre Alicante et Santander, et de 
0,32 entre Trieste et Amsterdam. Ces écarts paraissaient de beaucoup su- 
périeurs aux erreurs possibles des opérations; aussi ne mit-on pas en 


(:) En présentant cette Note, M. Maurice Lévy n'entend pas prendre parti dans la 
question, mais seulement soumettre à la discussion les chiffres et les observations de 
l’auteur. 
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doute leur réalité. Mais, pour remédier aux inconvénients résultant de la 
diversité des niveaux de comparaison, on proposa de rapporter à à un zéro 
pes tous les nivellements de l'Europe continentale. 

» Les écarts en question, cependant, sont-ils bien réels? Il est permis 
de douter quand on jette les yeux sur le Tableau ci-après : 


Cotes du niveau moyen - 
par rapport au zéro actuel 


de Marseille 
EE 


d’après d’après 
les anciennes les opérations 
Mers. Postes" d'observation. observations. les plus récentes, 
; m m 
Teste ee ET MRC 2e LE Re + 0,02 
Len Vies. in nee ET De » — 0,0) 
Adriatique. , ...:. 2e Û 
POrto-COLSIS LE EN. RE SR » — 06,04 
ANCÔNE LR NL HT EEE de » — 0,08 
MES ns re main dus Lie RS » —- 0,05 
SavVOne A ne ue TE DR » — 0,02: 
PEA ss Nice (médimarémètre) .......:..., — 0,08 -- 0,06 
Méditerranée. à É : ‘ 
Marseille (marégraphe totalisateur). + 0,07 + 0,00 
Cette (médimarémètre)...........! NO TE + 0,03 
Port-Vendres (id) EEE TRE » ‘+ 0,07 
; L Saint-Jean-de-Luz (Le Socoa)...... » + 0,25 
Océan Atlantique. 
Brestssctsu. dose ARABE met t 00 () “+ 0,07 
Manche PE MC ERerbOUrS CREER PRE PRET + 0,90 — 0,09 
AS TÉL AM AE NE Do ACC CEE + 0,7 — O,01 
Mer du Nord..... 74 î 
EUX hAVEN. 2 A EEE IT + 0,66 — 0,03 
( Travemünde .......... D TA 0,68 — 0,09 
Baltique "mme Varnémundle te ARSMR EN MRUEE + 0,794 - - 0,04 
| Swiñemündet es HR PANIER + 0,86 — 0,02 


Les nombres de la dernière colonne sont affectés d’erreurs probables 
pouvant atteindre Æ 0",15. Ainsi, entre Trieste et Amsterdam, les divers 
nivellements donnent des dénivellations qui divergent de 0",50, et un 
pareil écart n’a rien d’anormal. Néanmoins, l’accord des derniers résultats 
est trop remarquable pour être purement accidentel, ; 

L'égalité de niveau entre la Méditerranée et l'Océan paraît, il est 
vrai, inconciliable avec la différence moyenne de 0,002 trouvée entre les 
densités des deux mers. Mais la même objection 'peut être faite contre 
l'équilibre parfaitement établi de la Baltique et de la mer du Nord, dont 
les densités diffèrent cependant de 0,022 et qui, reliées par un seuil de 18" 
de. profondeur (Grand Belt), devraient présenter une dénivellation de 
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0,40. Les irrégularités de salure et de densité des mers seraient-elles 
seulement superficielles ? 

» D'autre part, le désaccord des anciennes mesures tient à l’existence 
d’erreurs systématiques, attribuables en partie aux opérations elles-mêmes, 
en partie au défaut de parallélisme des surfaces terrestres de niveau. 
Cette dernière cause, seule, produit 0",34 d'erreur dans la dénivellation 
de 0,65 trouvée entre Alicante et Santander, et o",14 dans celle de 0", 32 
entre Trieste et Amsterdam. 

» L'ancienne hypothèse de l’uniformité du niveau des mers pourrait 
bien $e voir prochainement réhabilitée dans l’ensemble, abstraction faite 
peut-être de quelques anomalies locales. 

» Si la Hollande et l'Allemagne abaissaient spontanément de o", 15 à 
0,20 leurs zéros d’altitudes, l’unification se trouverait réalisée de fait sur 
toute l'Europe, dans la mesure utile pour les besoins de la pratique. Vou- 
loir faire plus et adopter comme zéro international un point unique, aurait 
l'inconvénient de mettre en jeu, sans nécessité, les amours-propres natio- 
naux, et obligerait à faire une compensation générale de tous les nivelle- 
ments européens, opération forcément arbitraire et, d’ailleurs, matérielle- 
ment impossible à exécuter ‘par les méthodes dites rigoureuses. Au reste, 
celte opération serail-elle possible, qu’il faudrait constamment la recom- 
mencer pour tenir compte de nivellements nouveaux ou de réfections d’an- 
ciennes lignes. L’hypsométrie fondamentale de l’Europe se trouverait ainsi 
livrée à une perpétuelle instabilité et les Catalogues d’altitudes des divers 
pays auraient à subir des remaniements continuels. Ainsi, l'Espagne devrait 
aujourd’hui augmenter de 0",80 toutes ses altitudes si, par exemple, le 
niveau moyen de la mer du Nord, à Amsterdam, avait été adopté comme 
zéro international avant l’exécution du nouveau réseau français. Ajoutons 
qu'un zéro international choisi sur le continent aurait le défaut de tenir 
les pays insulaires en dehors de l'unification générale. 

» Le niveau moyen de la mer, au contraire, qui paraît être le même sur 
toutes Les côtes ouvertes, offre une base que chaque pays peut retrouver 
lui-même sur son littoral, par des mesures directes, sans recourir aux 
nivellements plus où moins exacts des pays voisins. Au point de vue pra- 
tique, l'unification des altitudes avec cette base se trouve réalisée en fait 
aujourd'hui dans toute l’Europe, la Hollande et l’Allemagne exceptées. 
Avec le temps et le progrès des opérations, on verra les petits écarts qui 
existent encore entre les zéros nationaux disparaître peu à peu par une 


(1820008 
entente facile entre les pays limitrophes et sans l'intervention compliquée 
d’une compensation générale. 

» Pour les besoins scientifiques, on peut se contenter d’une compensa- 
tion ARE constamment tenue à jour, limitée aux repères inter- 
nationaux et aux stations marégraphiques, donnant les relations de hau- 
teur entre les divers zéros nationaux et les niveaux moyens locaux des 
différentes mers. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur un dynamometre à lecture directe. Note 
de M. G. Trouvé, présentée par M. Lippmann. 


« J'ai l'honneur de soumettre à l’Académie un dynamomètre universel 
à lecture directe du travail, dont les indications peuvent être, à chaque 
instant, établies, lues et interprétées sans le secours d'opérations mathéma- 
Ur 

» Le travail est le produit d’un couple par une Fi ou He exacte- 
ment le chemin parcouru par le couple. 

» Le dynamomètre se compose donc de deux parties distinctes : l’une 
ee mesure le couple, l’autre la vitesse ; et dans bien des cas où couple et 
vitesse sont fonction l’un de l’autre, il indique directement le travail. 

» Mesure du couple. — J'obtiens la mesure du couple à l’aide d’un res- 
sort composé de une ou plusieurs lames élastiques plates dont j'utilise la 
torsion et que je loge dans l'axe même du dynamomètre pour éviter les 
effets de la force centrifuge et les chocs : la lame élastique travaille sans 
frottement et loin de sa limite d’élasticité. 

Pour convertir le mouvement de torsion en un mouvement longitu- 
dinal, je fixe les extrémités de la lame à deux tubes qui se recouvrent 
concentriquement et peuvent suivre les mouvements de rotation de celle- 
CL (JEg. 1, vue K, n° 7). 

Un de ces tubes porte un manchon fixe B (fig. 2,3), découpé en 
plan incliné, et l’autre un manchon mobile B' et tout semblable, ramené: 
constamment contre le premier par un léger ressort antagoniste à bou- 
din F, de manière que les deux plans coïncident dans la position normale 
au repos. J’ai substitué le plan incliné au pas hélicoïdal que j'employais 
d’abord, afin de ne plus avoir à m'occuper du sens du mouvement ni dela 
position des machines entre elles. 
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» Le manchon mobile, guidé par une coulisse, ne peut prendre qu’un 
mouvement longitudinal, et c’est ce mouvement que j'utilise pour actionner 


Fig. 1. 


Dynamomètre d'absorption pour les petites forces, avec moteur et divers modèles 
de compte-tours. 


Sa 


LEGENDE. 


A, moteur en expérience pouvant développer 
-30o"8% ou 4oken, 

B, B', frein d’absorption à palette carrée ou cir- 
culaire approprié à la mesure des petites 
forces, depuis celles de quelques gram- 
mètres jusqu’à celles de 302 ou Aokem, 

C, dynamomètre à indication curviligne du 
couple sur un cadran dont on voit les 
détails amplifiés au sommet de la figure. 

LA dynamomètre à indication rectiligne du 
couple par le jeu d’un manchon à cré- 
maillère et à pignon. 

K, - détails amplifiés du dynamomètre: 

1, Manchon universel à la Cardan s’adap- 
tant sur l’arbre du moteur en expé- 
rience. l 

2. Dynamomètre à ressort plat fixé par 
chacune de ses extrémités à deux 
tubes concentriques constituant 


FS 


l’axe du système et dont les positions rela- 
tives déterminent les différents degrés de 
torsion du ressort dynamométrique indiqués 
par une aiguille sur le cadran 3. 


. Cadran gradué empiriquement indiquant les 


couples. 


. Plans inclinés transformant le mouvement de 


torsion du ressort en mouvement longitu- 
dinal actionnant soit l’aiguille du cadran 3, 
soit la crémaillère du mouvement rectiligne 
de l'index du dynamomètre I. 


. Ressort antagoniste ramenant la partie mo- 


bile du manchon dans sa position normale 
au repos. 


. Gorge profonde sur le manchon mobile dans 


laquelle s'engage l'arbre coudé de l'aiguille 
pour l’entrainer dans son mouvement, 


. Coupe transversale ou ressort dynamométrique 


qui peut être composé de plusieurs lames. 
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l'aiguille du cadran où j'ai inscrit empiriquement les variations des deux 
_ facteurs du travail et le travail lui-même. 


Fig. 2. 


Dynamometre d'absorption avec machine dynamo-electrique (modèle définitif). 


: LÉGENDE. 5 
A, cadran indicateur du couple. G, gorge profonde du manchon mobile B' 
B,B', manchons fixe et mobile à plans inclinés agissant sur l’arbre coudé de l'aiguille 
actionnant l’aiguille du cadran A. ‘du cadran A. 
C, arbre du dynamomètre. OLM, cadran indiquant les vitesses angulaires 
F, ressort antagoniste à boudin ramenant le par un mécanisme en tout semblable, 
manchon mobile dans sa position nor- mais en réduction, à celui du dynamo- 
male au repos. mètre d'absorption à palettes (fig. 1). 


» Ce cadran est gradué empiriquement de la manière suivante : l'axe 
du ressort dynamométrique est solidement relié d’un bout à l'arbre du 
moteur et de l’autre à un double levier équilibré dont le bras est de 
15,92; de sorle que chaque kilogramme appliqué au bout de ce bras de 
levier représente un kilogrammètre par tour de l'arbre. : 

» Je charge l’un des plateaux jusqu’à ce que j'aie atteint le maximum 
de torsion limité, par deux buttoirs, à 180° dans chaque sens et je détourné 
le moteur, en agissant sur le volant, pour rendre le levier bien horizontal; 
puis, vis-à-vis de la position de l'aiguille, j’inscrisle poids tenu en équilibre, 


(1929 :) 
1008 par exemple. Je retire successivement 1%4, 2k6, 3ks et répète l'opéra- 
tion précédente. 

» La graduation opérée du maximum au minimum sera très exacte. 

» Mesure des vitesses angulaires. = Aprèsavoir essayé différents systèmes 
tachymétriques et manométriques, j'ai adopté comme indicateur des vitesses 
un compteur OLM (fig. 3) de tours, en tout semblable au dynamomètre 
proprement dit et d’une constitution plus robuste et plus mécanique; ses 
dimensions se trouvent seulement réduites. 


| 


TE 


La légende de cette figure est identique à celle de la figure précédente, 


ou 


a — 


= 
———— 


» Ainsi constitué le dynamomètre universel sert à volonté de frein d’ab- 
sorption et de transmission. 

» Pour les faibles machines à grandes vitesses, l'absorption s'opère par 
un} volant à ailettes plates en rotation dans l'air ou dans un milieu plus 
dense : eau ou mercure; dans ce cas, quand on a essayé diverses ma- 
chines, l'effort est fonction de la vitesse, et je puis, en regard du prolonge- 
mentide l'aiguille des efforts qui est double, tracer un cadran qui repré- 
sentera directement le travail lui-même. 

» Quant aux machines puissantes, j'absorbe leur travail au moyen d’une 
dynamo dans le circuit de laquelle j'intercale des résistances variables 
arbitraires ou utiles (fig. 2). 

G. R., 1890, 1° Semestre, (T. CX, N° 95.) 174 


S 


( 1330 ) 

» En résumé, le dynamomètre universel donne à tout moment des in- 
dications précises et à lecture directe, indépendantes des erreurs de 
calcul et d'appréciation; ses résultats sont constants et permanents, ce 
qui permet de les enregistrer à l’aide de courbes d'étalonnage établies 
expérimentalement une fois pour toutes, et de comparer le prix de revient 
au travail rendu. 

» Il convient aux petites forces et aux grandes, s'adapte entre la puis- 
” sance et la résistance sans qu’on ait à s’occuper ni du sens du mouvement, 
ni de la position des machines entre elles. L'emploi du ressort plat évite 
les frottements, les effets de la force centrifuge et les chocs, et l’on peut, 
grâce à lui, proportionner la puissance de l'appareil au nombre des la- 
mes, et cela sans augmenter son volume. 

» Cet instrument est en même temps un frein d'absorption et de dis- 
tribution. Sa simplicité est une garantie de son bon fonctionnement, et le 
frottement tout à fait négligeable des organes. de mesure est une des 
raisons de l'exactitude de ses indications. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Action réciproque des sels haloïdes alcalins et mercureux. 
Note de M. À. Drrre, présentée par M. Troost. 


« On sait vaguement que le calomel est décomposé par le sel marin en 
sel mercuriel soluble et mercure métallique; ce qui se produit en ces cir- 
constances est un cas particulier d’une action générale qu’exercent les sels 
haloïdes alcalins sur les sels haloïdes mercureux, action qui s’accomplit de 
deux manières différentes. J’examinerai seulement ici ce que donnent les 
sels de potassium. : 

» Soit d’abord le chlorure mercureux : une solution concentrée de 
cyanure de potassium le décompose immédiatement à froid, il devient gris 
et disparaît bientôt ne laissant qu'un résidu de mercure. Or le dédouble- 
ment pur et simple du calomel en chlorure mercurique dissous et mercure, 
absorberait — 11%!,1 qui ne peuvent être compensées par les 0,2 que le 
chlorure mercurique dégage, comme M. Berthelot l’a établi (Annales de 
Chimie et de Physique, 5° série, t. XXIX, p. 201, 231, 249; t. XXIIT, p: 85), 
en formant le composé HgCy, KCy diss.; et, en effet, ilse passe autre chose : 
le système AgCldiss. + KCy diss., dont la formation dégage 94,5, se 
change en le système HgCy diss. + KCldiss. qui, formé avec dégagement 
de 110%!,9, correspond au maximum thermique, et le sel double restant 
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dissous dans l'excès de cyanure alcalin, on à : 


Hg?C1+2K Cy dissous — HgCy, KCyÿ dissous + K Cl dissous + Hg 
+ [(xo,4 + 64,7 + 4,2) + 100,8 — 40,9 — 2.64,7]. +11,8, 


réaction nettement exothermique. Il en sera de même si l’on fait agir 
l'iodure de potassium sur le calomel ; il le décompose à froid avec sépara- 
tion de mercure dont le poids est bien la moitié de celui que renferme le 
calomel employé; la réaction 


2 Hg? C3 KI diss.— 2 Hgi, KI diss. + 2 KCldiss. + 2Hg 
+ [(2.22,4 + 85,4 + 2,8) —2.100,8 — 2.40,9-= 3:80,1]: +712,1, 


tout à fait analogue à la précédente, est exothermique comme elle. Il n’en 
sera plus de même avec le bromure ni avec le chlorure de potassium 


2 He? CI + 3K Br diss. — 2HgBr, KBr diss.+ 2 K CI diss. + 2 Hg 


+ [(2.28,2 + 95 + 4,8) —2.100,8 — 2.40,9 — 3,99]. — 8,9 
Hg? CI + K CI diss. == HgCI, K CI diss. + Hg 
+ [(29,8 + 100,8 + 0,8) — 40,9 —100,8]......... — 10,3 


Nous reviendrons tout à l'heure sur ces deux réactions endothermiques. 

» Soit en second lieu le bromure mercureux : lui aussi est immédiate- 
ment décomposé à froid par une solution concentrée de cyanure de potas- 
sium, et se dissout totalement, sauf un résidu de mercure, dans le cyanure 
en excès; les choses se passeront d’une manière analogue avec l’iodure de 
potassium, cyanure et iodure alcalins donnant lieu aux deux réactions 
exothermiques : 


Hg? Br + 2K Cy dissous — HgCy, KCy dissous + K Br dissous + Hg 

+ [Go,4 + 64,7 + 6,2) + 95 — 39,2 — 2.64,5].....  +7,7 
2 Hg° Br + 3 KI dissous — 2Hg1, KI dissous + 2K Br dissous + 2 Hg 

+ [(2.22,4 + 85,4 + 2,8) + 2,99 — 2.39,2—3.80,1|. +4,3 


» Le bromure de potassium agissant sur le bromure mercureux donnera, 
au contraire, la réaction endothermique | 


Hg?Br + KBr diss. — HgBr,K Br diss. + Hy 
APS S AA BEL 39 2 99 PP ME — 6,2 


» Quant à l’action du chlorure de potassium sur le bromure, mereu- 
reux, elle ne peut plus être représentée par une formule analogue à 
celles qui nous ont servi pour le cyanure et l'iodure; en effet, le système 
Hg Br diss. + KCI diss., dont la formation dégage + 129%, correspond 
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au maximum thermique si on l’oppose au système HgCl diss. + KBr diss. 
formé avec dégagement de + 12/40, 8 seulement; nous avons donc 


Hg! Br + KCldiss. — HgBr, KCIdiss. + Hg 
+ [(28,2 + 100,8 + g) —39,2 — 100,8]........,.. q —11,0 


réaction certainement endothermique, la chaleur de dissolution du bro- 
mure mercurique dans un excès de chlorure de potassium étant inférieure 
à la différence 28,2 — 39,2 des chaleurs de formation des bromures mer- 
cureux et mercurique. 

» Considérons enfin l’iodure mercureux : il sera attaqué encore par le 
cyanure de potassium 


Hg?[+ 2 KCy diss. — HgCy, KCydiss. + KI diss. + Hg 
+ [(10,4 + 64,7 + 6,2) + 80,1 — 29,2 — 2.64,71..... +2,8 


mais la réaction, moins exothermique qu'avec le bromure et le chlorure 
mercureux, sera moins facile, et ce n’est qu’en chauffant un peu que la 
liqueur s’éclaireit et que le mercure isolé se rassemble. L'action de l'io- 
dure de potassium est endothermique 


Re 


Hg°1 + KI diss. — HglKI diss. + Hg + [(22,4 + 80,1 + 2,8) — 29,2 — 80,1]. —4,0 


» Avec le bromure et le chlorure de potassium, le maximum thermique 
correspond aux systèmes Hg1 + KBr dissous et HgT + KCI dissous; il ne 
peut donc y avoir échange de bases, et nous aurons 


Hg?1 + KBr diss. — Hg1 + KBr diss.+ Hg + (22,4 + 95,0 — 29,2 — 95,0). —6,8 
Hg?1 + KCldiss. — Hg! + KCI diss.+ Hg + (22,4 100,8 — 29,2 — 100,8). —6,8 


la chaleur de dissolution de l’iodure mercurique dans un excès de bro- 
mure ou de chlorure de potassium étant négligeable. 

» Sinous revenons à toutes ces réactions endothermiques, l'expérience 
nous montre que cependant on peut les réaliser; ainsi le calomel, qui 
paraît n’éprouver à froid aucune action de la part du chlorure de potas- 
sium, devient gris quand on le chauffe avec des dissolutions de ce sel, 
l’altération étant d’ailleurs d'autant plus difficile que la liqueur est plus 
étendue; et dans tous les autres cas qui se rapportent à une réaction 
endothermique, on peut observer à chaud une altération plus ou moins 
facile du sel mercureux. 

» Or il est bien facile de comprendre pourquoi ces réactions endother- 
miques se réalisent, si l’on considère que les sels haloïdes mercureux sont 
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dissociés par l’eau, très faiblement, il est vrai, surtout à froid ; mais si on 
les fait bouillir avec de grandes quantités d’eau successivement renou- 
velées, ils laissent finalement un résidu de mercure. Si, au contact du sel 
mercureux ainsi dissocié, nous mettons un sel haloïde alcalin, celui-ci 
s'unira au sel mercurique formé pour constituer un sel double, et cette 
combinaison du sel mercurique rompra l'équilibre qui correspond à la 
dissociation du sel mercureux; une nouvelle dose de celui-ci se séparera 
donc pour le rétablir en mercure et sel mercurique, qui se combinera de 
nouveau au sel alcalin en excès, et ainsi de suite, si bien que la décompo- 
sition de ce sel mercureux ira en croissant. De son côté, le sel double est, 
lui aussi, dissociable par l'eau, et d'autant mieux que la dissolution est 
plus étendue; il s’établira donc dans toute liqueur donnée un équilibre 
particulier entre l’eau, le sel mercureux, le sel double et les produits de 
leur dissociation, et l’on conçoit que, dans des liqueurs très diluées, le sel 
double n'existant plus, tout se passe comme dans l’eau pure. Si l’on élève 
la température, la dissociation du sel mercureux augmente, celle du sel 
double en fait autant; mais avec un excès de liqueur saline, la proportion 
de sel double qui subsiste sera suffisante pour que la décomposition du sel 
mercureux marche plus rapidement qu’à la température ordinaire. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur quelques phosphates de lithine, de glucine, de plomb 
et d'urane. Note de M. L. Ouvrar», présentée par M. Troost. 


« Nous avons cherché à obtenir quelques phosphates simples ou doubles 
avec la lithine, la glucine, le plomb et l’urane, en suivant la méthode dont 
nous avons déjà donné la description (Comptes rendus, t. CVI, p. 1599), 
c'est-à-dire en dissolvant les oxydes ou les carbonates métalliques dans les 
alcalins en fusion. 

» Lithine. — Bien que la lithine se place Pr l’ensemble de ses Redtioue 
dis le groupe des métaux alcalins, elle s’en écarte cependant par un 
certain nombre de propriétés, telles que l’insolubilité de son phosphate, 
qui permet de la séparer des alcalis. 

Le carbonate de lithine dissous dans un quelconque des phosphates de 
potasse donne, avec ou sans addition de chlorure de potassium, le phos- 
phate tribasique de lithine PhO*, 3110. 

» Ce sel se présente en cristaux très nets appartenant au système ortho- 
rhombique. Ce sont des prismes présentant la face g' et formant un angle 
_ de 102°, si l’on prend pour base la face d’aplatissement. 
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» Le métaphosphate de soude nous a fourni, avec le carbonate de lithine, 
le composé 2Ph0°, 3110, NaO en petits prismes aplatis, probablement 
clinorhombiques, insolubles dans l’eau, solubles dans les acides. On'obtient 
le même produit avec le chlorure de lithium. 

» 4. Le pyro et l’orthophosphate sodiques donnent, soit avec le carbonate, 
soit avec le phosphate ou le chlorure de lithium, le sel PhO*, 2110, NaO 
en prismes généralement brisés, à extinctions longitudinales, solubles 
dans les acides étendus. 

» 2. L'addition d’un excès de carbonate de lithine donne le phosphate 
trilithique PhO*, 3L10. 

». Glucine. — Le carbonate de glucine ne donne avec les méta, pyro ou 
orthophosphates de potasse qu’un seul sel, PhO°, 2G10, KO. Ce sont des 
prismes orthorhombiques, à bissectrice aiguë positive, dont l’angle des 
axes est d'environ 30°. 

». Le rnétaphosphate de soude a donné à M. Wallroth un sel répondant à 
la formule PhO*, 2GI10, NaO, en tables hexagonales, peu solubles dans 
les acides froids, insolubles dans l'acide acétique, infusibles sur la lame 
de platine. 

» Sa composition est celle d’un minéral découvert postérieurement, 
auquel on a donné le nom de béryllonite. 

» Nous avons.vérifié sa composition et constaté qu’on obtient encore 
un produit de même formule avec le pyrophosphate de soude, surtout après 
addition de chlorure de sodium au mélange, et se présentant tantôt sous 
forme de prismes d'apparence hexagonale régulière, terminés par la base, 
en général allongés suivant le prisme et striés, tantôt en tables très apla- 
ties, comme celles obtenues avec le métaphosphate. 

» Clivage basique; les lamelles hexagonales examinées en lumière pola- 
risée ne restent pas constamment éteintes, mais se partagent en secteurs 
qui s’éteignent successivement par rotation de la plaque. En lumière 
convergente, les axes optiques paraissent très écartés (!}. Densité 2,72 
401. 

» La béryllonite naturelle présente aussi ces cannelures du prisme et 
ces extinctions par secteurs. Elle affecte la forme d’un prisme orthorhom- 
bique pseudo-hexagonal, analogue à celui de l’émeraude, à axes optiques 
très écartés. Sa densité est 2,845. 


(1) Nous devons la détermination cristallographique de ce produit, ainsi que celle 
du phosphate de lithine, à l'obligeance de M, Léon Bourgeois. 
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» L’orthophosphate de soude donne un autre produit PhO*, GIO, 2Na0 
en lamelles nacrées à axes optiques très écartés. 

» Plomb. — Au point de vue des produits qui nous occupent, le plomb 
se rapproche du groupe des alcalino-terreux. 

Le mélaphosphate de potasse dissout aisément l’oxyde de plomb, en don- 
nant après refroidissement une masse d’un blanc nacré, de laquelle l’eau 
bouillante isole du pyrophosphate de plomb, PhO*, 2PbO, exempt d’al- 
cali, sous forme de prismes orthorhombiques, incolores, transparents, iso- 
morphes des pyrophosphates de baryte et de strontiane que nous avons 
décrits dans une Note antérieure. 

» Ils sont fusibles et facilement solubles dans les acides étendus. Den-. 
sité 5,8 à 20°. 

» Le pyro et l'orthophosphate de potasse donnent, dans les mêmes con- 
ditions, un produit cristallin, transparent, fusible, altérable par l’eau 
bouillante ; ce sont des aiguilles dépolarisant la lumière, mais indétermi- 
nables. Leur formule est PhOŸ, 2PbO, KO. 

» 1. Le métaphosphate de soude donne par refroidissement lent, après 
dissolution d'oxyde de plomb au rouge sombre, le composé 9PhO*, roPbO, 
8NaO en larges lamelles transparentes, présentant en lumière conver- 
gente le phénomène de la croix noire et des anneaux, semblable au produit 
correspondant de chaux. | 

» 2. En employant une plus grande quantité d'oxyde de plomb et 
en opérant la saturation au rouge vif, on obtient le pyrophosphate PhO”, 
2PbO déjà décrit. 

». Le pyrophosphate de soude fournit de petits prismes brillants, trans- 
parents, à extinctions obliques, du sel PhOŸ, 2PbO, NaO ; très solubles 
dans les acides étendus, facilement fusibles. 

» L’addition de chlorure de sodium au mélange, en quantité ménagée, 
permet d'obtenir de plus gros cristaux ; mais un excès de chlorure alcalin 
détermine la formation de chlorophosphate de plomb. 

» La difficile fusibilité du phosphate trisodique ne permet pas d'obtenir 
des produits nettement cristallisés: 

» Urane. — Le métaphosphate de potasse fondu donne, avec le ses- 
quioxyde d’urane, le pyrophosphate PhO*°, U?0*,KO, l’oxyde d’uranyle 
jouant Le rôle de protoxyde. 

» Prismes orthorhombiques, jaunes, dichroïques, transparents, très biré- 
fringents ; densité 4,2 à 20°. La cristallisation est favorisée par addition de 
* chlorure de potassium, qui permet d'obtenir des cristaux presque mesu- 
rables, 
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Le phosphate de potasse donne, dans les mêmes conditions, des cris- 
taux développés, orthorhombiques, à forte biréfringence, du PRRRRÈAE 
PhO*, 2U?0à, KO. 

» L’orthophosphate de potasse fournit le sel PhO*, U?0*, 2K0 en gros 
RE jaunes, dont les macles empêchent de déterminer le système. 

» Le métaphosphate de soude donne, avec le sesquioxyde d'urane, le 
es PhO*,U?0*, NaO en prismes jaune de soufre, brillants, 
clinorhombiques, extinctions obliques à 30°. Le chlorure de sodium se 
comporte ici comme le chlorure de potassium le faisait précédemment. 

» Le pyrophosphate de soude dissout de grandes quantités de sesquioxyde 
d’urane, en ne donnant que des produits solubles dans l’eau, si l’on n’a 
pas atteint la saturation. Si la quantité d'oxyde employée est suffisante, on 
isole par l’eau le sel double PhO*, U*0°, 2Na0 en cristaux dendritiques, 
présentant parfois des inclusions cubiques. 

» Enfin, l’orthophosphate de soude fournit les cristaux précédents, mêlés 
d’une petite quantité d’uranate de soude, facilement reconnaissable. 

» L'urane se caractérise ainst par le sel PhO*, U?0*, 2KO, dont les 
autres métaux ne nous ont fourni aucun analogue. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Combinaisons des chlorures doubles de phosphore et 
d’iridium avec le. chlorure d’arsenic. Note de M. G. GuiseNHEIMER, pré- 
sentée par M. Troost. 


Le chlorure double d'iridium et de phosphore Ir? P?CI*, que nous 
avons décrit dans une’ précédente Note (Comptes rendus, 12 mai 1890, 
p. 1004), se dissout facilement dans le chlorure d’arsenic. Lorsqu'on 
chauffe une telle solution en tube scellé à 250°, elle semble n'éprouver 
aucune modification ; mais abandonnée à elle-même après refroidissement, 
au bout d’un ou deux jours, elle change de teinte : de jaune clair, elle dé- 
vient noir rouge et laisse déposer des cristaux prismatiques rouge rubis. 
Si l’on porte de nouveau le tube à l’étuve à 250°, les cristaux disparaissent 
et la solution redevient jaune ; à la suite du refroidissement, les cristaux 
reparaissent. Ceux-ci, décantés, lavés rapidement au sulfure de carbone 
pour leur enlever le chlorure d’arsenic qui les souille, puis séchés dans 
un courant d’air sec, donnent pour formule 


2 (Ir PCI) SAS CAE 


» On obtient le même corps, lorsqu'on chauffe en tube scellé à 300° 
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l'hydrate de bioxyde d’iridium avec dutrichlorure d’arsenicet un très grand 
excès de pentachlorure de phosphore. On doit alors le purifier par des 
UE au trichlorure d’arsenic à r00®. 

» Ce nouveau chlorure se dissout intégralement dans l’eau avec déga- 
Er d'acide chlorhydrique. Évaporé au bain-marie, on a comme résidu 
une masse sirupeuse rouge très foncé : c’est l’acide correspondant. Comme 
il se redissout immédiatement dans la plus petite quantité d’eau, il ne 
semble pas y avoir d'acide arsénieux mis en liberté et par suite décompo- 
sition du corps en ses éléments. Nous avons préparé et analysé les sels de 
potassium et de plomb. 

Si, au lieu d'ajouter un-grand excès de pentachlorure de phosphore, 
comme dans la préparation précédente, on n’en met que la quantité qui 
peut se dissoudre dans le trichlorure d’arsenic, on obtient des aiguilles 
noires douées d’un reflet violet. On les lave avec du chlorure de carbone, 
dans lequel elles sont insolubles. Leur formule est 
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Leur solution dans l’eau est violette. 
Ces nouveaux composés confirment les formules et les réactions pré- 
cédemment indiquées pour les chlorures doubles. » 


CHIMIE. —— Sur le sous-fluorure d'argent. Note de M. Gunrz. 


« Depuis longtemps, les chimistes avaient remarqué que, lorsqu'on 
chauffe à l'ébullition une solution de fluorure d’ argent dans un vase de 
platine ou d’argent, elle se recouvre d’un enduit jaune très adhérent aux 
parois, mais que le rendement est toujours très faible. D’après les analyses 
de Pfaundler, ce produit serait un oxyfluorure d'argent hydraté 


- AgO, Ag FI, HO. 


» Dans le cours de recherches faites sur l’électrolyse des fluorures, J'ai 
électrolysé du fluorure d’argent en solution saturée en employant deux 
électrodes en argent. 

» Avec un courant peu intense eten empêchant le liquide des SEAT En) 
on Han au pôle négatif de l'argent métallique; si le courant est très in- 
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tense et que le liquide s’échauffe, au lieu d'argent, on obtient des pail- 
lettes cristallines ressemblant à de la limaille de bronze. Ces cristaux 
sont desséchés rapidement et sommairement dans des doubles de papier- 
filtre (sans lavage préalable, car ils sont décomposables par l’eau); le 
dosage de l’argent donne, pour trois préparations différentes, 


D BADOUT 10020 86,92 87,78 88,14 


Ces analyses concordent sensiblement avec la formule AgO, AgFI qui exige 
88,84 pour 100 d'argent; mais, si l’on décompose ces cristaux par l’eau et 
qu’on analyse et le liquide dissous et le corps solide restant, on trouve que 
l'on a une solution de fluorure d’argent pur, et que le résidu solide est de 
l'argent pur; en outre, le rapport de l’argent dissous à l’état de fluorure à 
celui resté à l’état d'argent métallique est voisin de l’unité : 1,1 en moyenne. 

» Il faut donc admettre que le produit obtenu est du sous-fluorure d’ar- 
gent impur qui, d’après les analyses, serait composé de environ : 


Pour 100. 
ADP RE CE D RER EEE 91,44 
AgEL AHOE 0 EN EE Se 6,87 
HO sé mscdisct Met be 1,69 


» L’excès de fluorure d’argent n’a rien d’extraordinaire, les cristaux 
prenant naissance au milieu d’une solution sirupeuse de fluorure d’ar- 
gent, et la petite quantité produite ne permettant pas une purification 
complète. 

» Il est facile d'expliquer le mode de production de ce sous-fluorure : 
l'argent à l’état naissant se combine, dans des conditions favorables, au 
fluorure dissous pour obtenir un sous-fluorure d’argent insoluble. 

» Sicette hypothèse est vraie, on doit pouvoir préparer ce produit en 
chauffant de l'argent avec une solution de fluorure d’argent, et c’est ce 
que l'expérience a vérifié. Chauffons, en effet, au bain-marie de l'argent 
très divisé avec une solution saturée et pure de fluorure d’argent; on 
constate que, tant que la température est inférieure à 50°, l’argent reste 
inaltéré; mais au-dessus de cette température, il se colore en jaune d’or 
et, au bout d’un certain temps, tout l'argent est transformé en sous- 
fluorure d’argent pur, si l’on n’a pas dépassé la température de 90°. On 
débarrasse les cristaux de leur eau mère en les desséchant entre des 
doubles de papier-filtre, à l'air, pendant quelques heures. Le fluorure d’ar- 
gent déliquescent est entraîné dans le papier, le sous-fluorure pur reste. 
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» Voici les résultats de mes analyses : 
d 2 au CIN) Théorie. 
ArSent este tee - 91,78 91,73 91,86 
FInOMEE SEAT 7,80 7,92 8,14 


» Le sous-fluorure d’argent est une poudre cristalline ressemblant à de 
la limaille de bronze, décomposable, par l’eau, en argent et fluorure d’ar- 
gent. J'ai trouvé, en effet, pour le rapport de l’argent insoluble à l’argent 

_ soluble le nombre 1,04. 

» La décomposition a lieu avec dégagement de chaleur; j'ai trouvé, 

vers 14° : 


Ag?F1 + 2H?0?liquide — Ag Fl(diss.étendue) - Agsol. + 20,73 
» On peut en conclure, pour la chaleur de formation de ce corps, 
PAPAS EARto 7 Are SO [Re Ce UE, + 24@l, 9 
et aussi 
Asso Ar Eléolhide= AnEFl sol... 00. — ofal,7 


» Le sous-fluorure d’argent est inaltérable à l’air sec et ne se décompose 
que très lentement à l’air humide, ce qui permet de le manier avec beau- 
coup de facilité. 

» Comme on peut l'obtenir beaucoup plus facilement pur et sec que le 
fluorure d’argent anhyÿdre, et qu’il est facile d’en obtenir une grande quan- 
tité, je compte étudier les diverses réactions de cette substance. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Contribution à l’étude des ptomaines. 
Note de M. OEcnasner DE Coninek. 


« J'ai eu l'honneur d'annoncer, il y a deux ans, à l’Académie (séances 
du 19 mars et du 4 juin 1888) la découverte de deux ptomaïnes pyridiques 
en C‘H''Az et C'°H'° A7. 

» L'étude des produits d’oxydation de la ptomaïne en CH''Az a été 
publiée l’année dernière (Académie des Sciences, séances des 7 janvier et 
15 avril 1889). 

» Aujourd’hui, je me propose de communiquer à l’Académie quelques 
données relatives à la ptomaïne en C'°H!5Az. Cette étude a présenté de 
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sérieuses difficultés, à cause de la grande oxydabilité de l’alcaloïde et de 
quelques-uns de ses sels. 

» La nouvelle ptomaïne constitue, à l’état de pureté, un liquide légère- 
ment jaunâtre, visqueux, d'odeur agréable, rappelant celle du genêt en 
fleurs, un peu soluble dans l’eau, plus lourd que celle-ci (d, =1,18 env.) ('), 
très soluble dans l’éther, dans l'alcool absolu, dans l’acétone, dans les 
ligroïnes légères. Desséchée sur la potasse fondue, elle boul vers 230° 
(non corrigé), en subissant un commencement de décomposition. Le point 
d’ébullition a été déterminé en distillant la ptomaïne dans un courant 
d'hydrogène. Elle s’oxyde très rapidement en présence de l’oxygène de 
l'air; elle brunit alors, et laisse déposer une résine épaisse, soluble dans 
les acides, dont je n’ai pu déterminer la composition. Elle n’attire pas 
l'acide carbonique de l'atmosphère. 

» Chlorhydrate C'°H'5Az.HCI. — Pour préparer ce sel, il faut saturer 
aussi vite que possible la ptomaïne par HCI et évaporer dans le vide. Le 
sel cristallise au bout de quelques jours ; si on laisse rentrer dans la cloche 
une quantité d’air rnéême infiniment petite, le chlorhydrate se colore instan- 
tanément en rose. En présence d’une plus grande quantité d’air, la cou- 
leur tire au rouge, puis au brun. A l’air libre, il se forme, au bout d’un 
certain temps, une résine identique à celle qui résulte de l'oxydation 
directe de la ptomaiïne. 

» À l’état de pureté, le chlorhydrate cristallise en aiguilles légèrement 
jaunätres, très déliquescentes, très solubles dans l’eau. 

» Analyse. — J'ai dosé le chlore : 


Calculé. Trouvé. Moyenne. 
x 18,76 
CPROUTOO. NE EN 19,13 18,68 18,72 


» Chloroplatinate (C'°H'5 Az. HCI)? + PLCI*. — Ce sel se présente sous 
la forme d’une poudre rouge foncé, insoluble dans l’eau froide, très so- 
luble dans l’eau chaude, décomposable par l’eau bouillante, Sa stabilité 
est assez grande, sans toutefois atteindre celle du chloroplatinate de la 
ptomaine en C°H'!Az. A l’air humide, il perd de l'acide chlorhydrique et 
s’oxyde partiellement. Dans l’air sec, il se conserve bien. L'eau chaude 
le modifie, comme Je le montrerai plus tard; mais, pendant l'expérience, 


(1) Je ne puis donner ce nombre que comme approché, à cause de la difficulté de 
la détérmination. 
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il se produit des phénomènes d’oxydation, et le rendement en sel modifié 
est très faible. 


» Analyse. — Tous les éléments ont été déterminés : 
Calculé Trouvé. 
pour 100. ee Moyenne. 

DCR -10183380 33,48 33,34 33,41 

Et. 4 : 4,50 4,76 4,72 4,74 

(C°H15Az.H CI)? + PtCIS { Az... 3,95 4,05 4,10 4,07 

Bis 27970 29 ;67 27,84 27,79 

lee 240:00 29,32 29,48 29,40 

100,00 99,28 99,48 99, 37 


» Dans une prochaine Note, je reviendrai sur quelques réactions du 
chloroplatinate, et je ferai connaître quelques autres sels de la nouvelle 
ptomaïne. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la préparation des levures de vin. 
Note de M. A. Rommer. 


« On me demande de dire de quelle manière j'ai purifé el préparé les 
levures de vin qui m'ont servi dans mes essais : je vais indiquer comment 
je les ai obtenues. 

» J'ai pris de préférence des raisins dont j'ai choisi les grains et, après 
les avoir écrasés, je les ai introduits dans de petits ballons. J'ai eu soin 
de disposer ainsi plusieurs essais, afin d’avoir la chance d’en obtenir au 
moins un exempt de bactéries et de micodermes : il est si difficile ensuite de 
s’en débarrasser, et on ne les reconnaît souvent qu’à l’aide d’un puissant 
microscope. 

» Lorsque la fermentation a été bien lancée dans ces ballons, je les ai 
agités légèrement et j'ai ensemencé une ou deux gouttes de leur liquide 
dans d’autres ballons contenant du jus de raisin filtré à clair et stérilisé 
par la chaleur, Un premier examen microscopique de la levure déposée 
m'a permis d'éliminer plusieurs de ces essais. Le traitement a été ensuite 
répété plusieurs fois, en prenant les précautions recommandées par M. Pas- 
teur; il a été fait à deux, trois, quatre jours au plus d’intervalle, dans du 
jus de raisin, puis dans de l’eau sucrée contenant des sels propres à l’ali- 
mentation des levures. 

» En opérant ainsi, les levures les moins énergiques ont été éliminées, 
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et il n’est plus resté que la levure désignée sous les noms de Saccharomices 
ellipsoideus, dé levure ellipsoidale ou de levure elliptique. J'ai alors reporté 
cette levure dans un petit ballon, puis dans des ballons plus grands con- 
tenant du jus de raisin frais; à son défaut, dans du jus de raisin conservé, 
ou dans des infusions de raisins secs, filtrés et stérilisés par la chaleur. 

» Je me sers, pour boucher mes ballons, de tubes abducteurs plongeant 
dans l’eau, munis de bouchons que je plonge pendant une ou deux minutes 
dans l’eau bouillante et que je dessèche immédiatement au-dessus de char- 
bons ardents. Ils sont moins commodes que les ballons Pasteur, mais ils 
permettent de juger plus facilement de la fin d’une fermentation. 

» Dans mes expériences, j'ai pris, ordinairement, 1,5 pour 100 environ 
du volume du liquide d’une de ces dernières cultures, en pleine fermenta- 
tion, légèrement agitée, et je l’ai versé sur la vendange au moment où je 
l'ai écrasée. 

» Pour conserver ou pour expédier cette levure, lorsqu'elle a entière- 
ment fermenté, je la sépare par décantation du liquide alcoolique et, comme 
je lai vu faire à M. Duclaux, je l’introduis dans des ampoules de verre fer- 
mées ensuite à la lampe. 


» Vers la fin du mois de septembre 1888, j'ai envoyé dans un vignoble de la Bour- 
gogne produisant des vins communs deux de ces petites ampoules contenant 1°° à 2€ 
d’une levure d’un grand vin de celte région. Il n’y en avait pas suffisamment pour 
qu’elle pût s'emparer de la fermentation d’une cuve de rohlit de vendanges; sur mes 
conseils, on l’a multipliée en faisant un levain : on a pris de 4'it à 5lit de jus de raisin, 
qu'on à mis dans un flacon, et, après les avoir stérilisés au bain-marie, vers 70° à 75°, 
on y a, après refroidissement, introduit le contenu de ces deux ampoules. Au bout 
d’une semaine de fermentation, on a versé ce levain dans lé fond de la cuve, au com- 
mencement du foulage du raisin. 

» Les vendanges de 1888 ont eu lieu en Bourgogne par des temps froids; la fermen- 
tation de cette cuve de 1ohlit n’a duré que huit jours. Celle de 1887, par une saison plus 
chaude, en avait demandé douze, Le vin a été entièrement fermenté : il dosait 9,5 pour 
100 d’alcool, ne contenait plus que des traces de sucre et avait pris un bouque 
agréable. ‘ 


» On remarquera la petite quantité de levure employée pour commu- 
niquer du bouquet à un vin qui n’en possède pas ordinairement. Cela pro- 
vient de ce que la levure en activité domine rapidement les levures natu- 
relles du raisin, surtout lorsque la température est inférieure à 21°-22°. 
(Voir mes deux Notes insérées dans les Comptes rendus, juin et no- 
vembre 1884, Sur la puissance de la levure de vin cultivée.) 

». M. Jacquemin, dans sa Note du 2 juin dernier (Comptes rendus), fait 
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allusion à des moyens trés pratiques, imaginés par M. L. Marx, pour amc- 
liorer les vins en les faisant fermenter par des levures spéciales... 

» Le dernier procédé indiqué dans le Mémoire de M. L. Marx, brasseur 
à Marseille (Moniteur scientifique Quesneville, novembre 1888, p. 1283), con- 
sisterait dans la multiplication de la levure de vin dans du moût de malt. 
IL transporterait, après chaque fermentation, la petite quantité de levure 
choisie et pure qu’il possède, d’abord dans des ballons de différentes gran- 
deurs, puis dans des cuves de capacités variant de 22/!it à 2oblit, La fermen- 
tation de cette dernière cuve serait faite dans du jus de raisin. 

» M. L. Marx applique, à la multiplication des levures de vin, les pro- 
cédés employés par les brasseurs pour la levure de bière. Il indique com- 
ment il les préserve de l’infection des germes étrangers dans ses ballons, 
mais il n’en est plus question pour les fermentations faites dans les diffé- 
rentes cuves. Or, les levures de bière, préparées dans ces conditions, sont 
rapidement envahies par les bactéries, quoique les infusions de malt soient 
faites à des températures déjà stérilisantes. 

» Les moyens proposés par M. L. Marx peuvent paraître trés pratiques 
à M. Jacquemin, qui est obligé de se servir de procédés analogues pour la 
fabrication de ses vins d'orge tartarisés, additionnés de jus de la betterave 
sucrière amené par éaporation à la moitié de son volume (voir sa brochure, 
p. 12. Nancy, 1888); mais donnent-ils des garanties suffisantes de pureté 
pour que les viticulteurs introduisent des levures de vin ainsi préparées 
dans leurs vendanges? » 


ZOOLOGIE. -- Du sens de l’odorat chez les Étoiles de mer. Note de 
M. Prouuo, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


« Étant données nos connaissances anatomiques sur les Étoiles de mer, il 
est légitime de penser que le sens de la vue n’est pas assez développé chez 
elles pour leur permettre de reconnaître et d'atteindre leur proie, et l’on 
ést naturellement conduit à admettre que l’odorat est leur seal guide dans Ja 
recherche de leur nourriture. Toutefois, il m'a paru utile de préciser nos 
connaissances à ce sujet par quelques expériences dirigées dans le but : 
1° d'observer les allures d’une Astérie selon les conditions dans lesquelles 
une proie lui est offerte; 2° de démontrer l’inutilité de l'organe de la vision 
dans la recherche de leur proie; 3° de rechercher si leur odorat est diffus, 
ou bien s’il est localisé dans certains organes, Toutes mes observations ont 
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été faites sur des Asterias glacialis, acclimatées depuis un an dans l’aqua- 
rium du laboratoire Arago. 

» L (a). Une Astérie étant isolée dans un bac bien propre, attendons qu’elle 
soit parfaitement immobile et que ses tentacules ambulacraires inaptes à 
la locomotion, voisins du point oculiforme, tentacules que nous désigne- 
rons sous le nom de palpes, soient rétractés. Lorsque cet état de parfaite 
immobilité persiste depuis quelque temps, plaçons un poisson mort à 5oc 
environ de l’Astérie. Après un temps très court (trente secondes à une mi- 
nute), les palpes les plus voisines du poisson se redressent et l'extrémité 
du bras qui les porte se relève; c’est là le premier indice que l'Étoile a 
senti la présence de l’appât. Des mouvements identiques se produisent à 
l'extrémité des autres bras, et l’on voit alors l'excitation partie de l’ex-. 
trémité se communiquer de proche en proche jusqu'aux ambulacres qui 
entourent la bouche. L’Astérie se met en marche vers le poisson. Certains 
sujets se dirigent directement vers l’appât, d’autres hésitent quelques 
instants. Lorsque l’Astérie est sur le point de saisir Le poisson, je le sous- 
trais à ses atteintes et je le présente à une petite distance du bras posté- 
rieur par rapport au mouvement. Emportée par sa vitesse acquise, l’As- 
térie semble d’abord fuir l’appât; mais bientôt son allure se modifie, elle 
recule et se dirige vers le nouveau centre d’attraction. On peut ainsi, 
pendant quelque temps, conduire certains sujets dans tous les sens; mais, 
à la longue, l'animal acquiert une telle excitation qu’il devient incapable 
de se diriger avec sûreté. 

» (b) On observe identiquement les mémes phénomènes lorsqu'on pré- 
sente à l’Astérie un poisson vivant et, si l’on suspend ce poisson à une 
distance du fond inférieure à la longueur des rayons de l’Étoile, celle-ci 
parvient à le saisir; elle enroule autour du poisson un de ses bras sur 
lequel elle se hale pour se soulever et appliquer sa bouche sur sa proie. 

» En somme, l'observation attentive d’une Astérie excitée par un appât 
nous fait prévoir que les sensations auxquelles elle obéit sont perçues par 
l'extrémité de ses bras, où une sensibilité délicate a été depuis longtemps 
mentionnée. L'animal est-il guidé par la vue lorsqu'il se dirige sur l’appât? 
Les expériences suivantes nous donnent la réponse. : 

» 2 (c). J'ai enlevé les taches oculaires à quatre bras d’une Astérie, en 
respectant le plus possible les palpes voisines, et j'ai vu cette Astérie se di- 
riger sûrement vers sa proie, mais de telle façon que son seul bras intact 
était orienté en sens inverse du mouvement. 

» (d) Un bac est divisé en deux compartiments à l’aide d’une cloison 
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mobile qui laisse sur le fond un jour d'environ 3", Dans l’un des compar- 
üiments, je place une Astérie et, lorsqu'elle est parfaitement immobile, je 
mets dans l’autre un: poisson mort. Je dirige ensuite un faible courant 
allant du poisson vers le compartiment où se trouve l’Astérie; celle ci 
manifeste aussitôt l'excitation particulière notée dans l'observation (a). 
Elle allonge ses palpes et se dirige vers sa proie invisible, puis, parvenue 
contre la cloison qui la sépare de l’appât, elle essaye d'engager un bras 
sous cette cloison. Je soulève alors un peu celle-ci; l’Astérie en profite 
aussitôt; au prix de pénibles efforts, elle glisse son bras sous la planche 
et saisit le poisson placé de l’autre côté. 

» Il devient ainsi évident que l’organe très rudimentaire de la vue ne 

sert pas à l’Astérie dans la recherche de sa nourriture, et que l’odorat 
seul lui sert de guide. a 

» (e) Dans un bac renfermant une Astérie au repos, versons, en évitant 
d’agiter l’eau, quelques gouttes d’eau de mer dans laquelle un morceau de 
poisson a été écrasé; nous voyons l’Astérie manifester la même excitation 
et exécuter les mêmes mouvements que si le poisson lui-même lui avait 
été présenté. 

» 3 (/). J'ai coupé les quatre vertèbres extrêmes des cinq bras d’une 
Astérie, de manière à priver l'animal de toutes ses palpes. Plus d’un mois 
est aujourd’hui écoulé depuis l'opération, et je n’ai jamais pu obtenir de 
cette Astérie,-qui avant d’être opérée s'était montrée très habile à recher- 
cher sa proie, la moindre excitation à l'approche d’un appât mort ou vivant. 

> (g) J'ai enlevé toutes les palpes d’une Astérie, en respectant les taches 
oculaires. Ce sujet, qui, dans une expérience d'essai, n’avait pas hésité à 
s'emparer d’un sachet de toile dans lequel était contenu un morceau de 
poisson, ne manifeste plus d’excitation devant un appât et, lorsqu'on 
place une proie dans le bac où il vit avec d’autres 4. glacialis, il reste 
seul dans la plus complète immobilité. . 

» Il est donc démontré que le sens de l’odorat n’est pas diffus chez les 
Étoiles de Mer, et qu'il est localisé dans les tubes ambulacraires inaptes à 
la locomotion, situés en arrière de la plaque ocellaire. 

» (2) Sectionnons les nerfs ambulacraires des cinq bras d’une Astérie à 
2% environ de l'extrémité, de manière à isoler, dans chaque bras, une 
partie distale pourvue non seulement des palpes, mais encore d’un petit 
nombre de tubes ambulacraires. Lorsqu'on présente un appât à cette 
Astérie, ses palpes se dressent aussitôt, l'excitation se transmet rapide- 
ment aux tubes ambulacraires des extrémités distales, mais s'arrête brus- 
quement au niveau de la section du nerf. Il en résulte que, tandis que les 
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extrémités des bras, fortement excitées, manœuvrent pour mettre l’Astérie 
en mouvement, le veste du corps, ne recevant pas les sensations perçues 
par les organes tactiles, conserve une parfaite impassibilité. Ce résultat 
était prévu, puisque nous avions coupé la principale voie de communica- 
tion nerveuse entre les palpes, seules capables d'apprécier les odeurs, et la 
grande majorité des organes locomoteurs de l’Astérie. Je dis la principale 
voie, car le plexus nerveux superficiel n’est pas négligeable. Il faut croire, 
cependant, qu’il joue un rôle bien effacé dans la transmission des odeurs, 
puisque, une seule fois, j'ai vu l’Astérie opérée se mettre en mouvement 
après avoir été sollicitée par ses extrémités pendant un quart d'heure, et 
encore ne s’est-elle pas dirigée vers l'appât. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Enregistrement photographique de la fonchon 
chlorophyllienne par la plante vivante. Note de M. C. Tnrmrazerr. 


« Dans une série de Communications présentées à l’Académie, j'ai établi 
par le procédé de l’analyse gazométrique le fait que ce sont les rayons du 
spectre absorbés par la chlorophylle qui produisent la décomposition de 
l’acide carbonique dans les parties vertes des végétaux. Je viens de 
trouver une nouvelle méthode de démontrer ce fait en se servant de l’or- 
ganisme vivant comme d’un appareil enregistreur photographique. 

» L’amidon déposé dans les grains de chlorophylle étant considéré 
comme un produit immédiat de la synthèse organique résultant de la dé- 
composition de l’acide carbonique, on devait s'attendre à ce qu’une feuille 
exposée pendant un temps convenable à la lumière d’un spectre suffisam- 
ment intense présentàt un dépôt d’amidon strictement en rapport avec le 
spectre d'absorption de la chlorophylle. C’est ce que je me suis efforcé de 
démontrer, mais les premiers essais eutrepris dans cette direction (en 
été 1888, 1889) ne m'ont pas donné de résultats satisfaisants, probable- 
ment par suite du peu de durée de l'exposition et peut-être aussi par suite 
de l'emploi de feuilles détachées de la plante (*). Mais, grâce à la saison 


(*) La transformation de l’amidon en hydrates de carbone solubles et leur transport 
au foyer de consommation étänt un phénomène continu et indépendant de la production 
d’amidon dans les grains de chlorophylle, il est évident qu'une insolation prolongée 
et ininterrompue est une des conditions importantes du succès. À une lumière faible 
(comme l’est nécessairement celle d’un spectre) et intermittente, la transformation de 
lamidon, surtout pendant les intervalles où Ia plante est plongée dans l'obscurité, 
pourrait masquer sa production. 


A 
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exceptionnellement belle de cette année qui rendait possible une exposi- 
tion de 3 à 6 heures sans interruption, je suis parvenu à des résultats qui 
ne laissent rien à désirer. à 

» Sans entrer dans des détails, je me bornerai à indiquer la disposition 
générale de l’expérience. 

» Une feuille attenante à une plante qui a été maintenue pendant deux 
ou trois jours à l'obscurité (afin de se débarrasser des dernières traces 
d'’amidon contenues dans les grains de chlorophylle) reçoit, dans une 
chambre obscure, l’image d’un spectre bien défini obtenu au moyen d’un 
héliostat Silberman, d’une lentille achromatique et d’un prisme à vision 
directe. Deux petites bandes de papier collées sur la feuille, et portant les 
lignes principales de Frauenhofer, servent de points de repère dans le 
spectre, qui doit être maintenu strictement stationnaire pendant toute la 
durée de l'exposition. 

» L'image invisible produite par le dépôt de l’amidon est développée au 
moyen d’une prompte décoloration de la feuille par l'alcool bouillant et 
un traitement consécutif par la teinture d'iode. On obtient ainsi, sur le 
fond jaune pale de la feuille, l’image du spectre de la chlorophylle tracée 
comme au crayon ou à l’encre de Chine. La bande caractéristique (bande) 
est bien tranchée; l'absorption dans la partie orangé et jaune présente 
une pénombre qui va en se dégradant et disparait un peu au delà de la 
ligne D. Ainsi ce spectre, qui enregistre sur la feuille vivante la production 
de l’amidon, correspond parfaitement à la courbe qui représente l'intensité 
de la décomposition de l’acide carbonique et que j'ai obtenue par la méthode 
plus précise de l’analyse gazométrique (‘). Les deux résultats offrent un 
parfait accord et confirment d’une manière irréfutable le rapport entre le 
spectre d'absorption de la chlorophylle et sa fonction physiologique. » 


. PÉTROGRAPHIE. — Sur les andésites et labradorites à hypersthène de la 
Guadeloupe. Note de M. À. Lacroix, présentée par M. Fouqué. 


« Le laboratoire de Géologie du Collège de France possède une pré- 
cieuse collection de roches volcaniques des Antilles recueillies par Charles 


(!) Recherches sur la décomposition de l'acide carbonique dans le spectre, etc. 
(Annales de Chimie et de Physique, 5° série, t. XII, 1877). Dans les deux cas, je n’ai 
pas pu constater l'effet des bandes secondaires (IH, IH, IV), dont l'intensité est de 
beaucoup inférieure à celle de la bande I. fl se peut, du reste, qu’elles n’aient pas un 
rapport direct avec la décomposition de lacide carbonique. 
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Sainte-Claire Deville. Les roches de cette régionétant peu connues au 
point de vue minéralogique, il était intéressant d’en faire l'étude et d'uti- 
liser les nombreux matériaux accumulés par l'illustre savant. Cette Note 
est spécialement consacrée aux roches de la Guadeloupe. 

» Ces roches sont toutes trachytoïdes; elles montrent en général à l'œil 
nu de grands cristaux vitreux de feldspath triclinique, de pyroxènes dissé- 
minés dans une pâte feldspathique plus ou moins compacte. Il existe, en 
outre, des Lypes absolument compacts. L'examen en lames minces montre 
que ces roches possèdent la structure microlithique, et que les nombreux 
minéraux du premier temps de consolidation sont les suivants : apatite, 
magnétite, hypersthène, augite, labrador (l’anorthite et l’olivine existent 
en outre en petites quantités dans quelques-unes d’entre elles). 

» La considération du feldspath du second temps permet de les diviser 
en deux groupes : le premier est caractérisé par des microlithes feldspa- 
thiques possédant de petits angles d'extinction (andesites), et le second, 
par des feldspaths s’éteignant dans la zone pg'(oo1)(o1o) sous des angles 
voisins de 30° (/abradorites). 

» Les minéraux du premier temps de consolidation (l’anorthite et l’oli- 
vine exceptées, qui ne se trouvent que dans les labradorites) étant com- 
muns à chacun de ces groupes de roches, nous les décrirons ensemble. 
L’apaiite est riche en inclusions noires déterminant un polychroïsme 
nel avec maximum d'absorption suivant np. L'hypersthène se présente en 
cristaux à contours nets, allongés suivant la zone verticale, et possédant 
dans cette zone les faces m(110).'(100)£*(o1o); les cristaux sont termi- 
nés par un pointement obtus e*(o12)(e?e? = 148°8'). Il existe parfois un 
clivage difficile parallèle à la zone k!g'; ce clivage manque souvent. Les 
extinctions dans la zone d’allongement se font toujours parallèlement aux 
arêtes du cristal. La bissectrice négative est perpendiculaire à 2'(100), La 
biréfringence maxima atteint 0,01. 

» Le minéral est vert clair, nettement polychroïque avecn, = vert clair, 
7m etny = brun rougeâtre. Les inclusions sont fréquentes, mais clairse- 
mées; ce sont surtout de très belles inclusions vitreuses, incolores, avec ou 
sans bulles, de la magnétite, de l’apatite, enfin rarement du labrador en cris- 
taux orientés suivant les côtés de leur hôte. Tous ces caractères sont ceux 
qui ont été donnés par M. Fouqué pour l’hypersthène de Santorin (‘). Depuis 
que des roches volcaniques à hypersthène ont été découvertes, pour la pre- 
mière fois, à Santorin, des roches analogues ont été retrouvées dans de 


(!) Santorin el ses éruplions, p. 195; 1858. 
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nombreux gisements de même nature. Leur existence aux Antilles présente 
un vif intérêt en ce qu’elle montre l’analogie des volcans de ces îles avec 
ceux des montagnes Rocheuses, du Mexique et des Andes. 

» Le pyroxène monoclinique est une augtte d’un vert identique à celui 
de l’hypersthène. Il\existe soit en grands cristaux, soit en microlithes arron- 
dis ou allongés suivant la zone verticale. Il est faiblement polychroïque 
dans les teintes vertes. Ce minéral se distingue facilement de l’hypersthène 
par l’obliquité des ses extinctions dans la zone 2'g'(ro0)(o10), sa biré- 
fringence plus forte (n, — n, — 0,029). Les associations d’hypersthène 
et d’augite sont fréquentes; la face g'(o10o) du pyroxène rhombique s’ac- 
cole à la face L' (100) du pyroxène monoclinique, de telle sorte qu’une sec- 
tion convenable de l'assemblage montre la face 2' (100) de l’hypersthène 
[ perpendiculaire à la bissectrice et ayant des extinctions longitudinales, 
une biréfringence (nr, — n,,) de 0,003], accolée à la face g'(oro) de l’au- 
gite [| face parallèle au plan des axes et ayant une extinction de 39°, une 
biréfringence (nr, — n,) de 0,023 |. Tantôt ce sont deux cristaux distincts 
des deux minéraux qui se groupent, tantôt l’hypersthène est entouré d’une 
gaine plus ou moins large d’augite. 

» Les feldspaths en grands cristaux appartiennent soit au labrador (dans 
les andésites et une partie des labradorites }, soit à l’anorthite. Les angles 
d'extinction dans la zone perpendiculaire à g'(oro) et la facile attaque 
de l’anorthite par les acides permettent de distinguer ces feldspaths l'un 
de l’autre. L'attaque des préparations par les acides, suivant le procédé 
indiqué par M. Fouqué, montre qu’il existe des associations physiques 
des deux feldspaths tout comme dans les roches de Santorin. Les inclusions 
vitreuses incolores ou brunes, avec où sans bulles, et les inclusions ferrugi- 
neuses sont très abondantes. 

» Andésites. — Deux groupes peuvent être distingués dans les andésites, 
suivant qu’elles renferment de l’augite en microlithes (andesites augitiques ) 
ou qu’elles n’en contiennent pas en cet état. Les cristaux du premier temps 
sont les mêmes dans les deux groupes, très variables dans leurs propor- 
tions relatives suivant les échantillons considérés. L'hypersthène domine 
parfois sur l’augite ou même existe seul. Les microlithes d’oligoclase sont 
soit très allongés, alignés en trainées fluidales, soit disposés d’une façon 
quelconque. Quelques roches renferment très peu de matière vitreuse, 
tandis que d’autres, au contraire, en contiennent une grande quantité; 
elles passent alors à de véritables obsidiennes, souvent riches en fins gra- 
nules de magnétite. Au milieu des projections andésitiques se rencontrent 
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des roches constituées par une matière vitreuse incolore en lames minces, 
parcourue par des cassures perlitiques et englobant de grands cristaux de 
labrador, d’hypersthène, d’augite et quelques sphérolithes (feldspathi- 
ques?). Ces andésites vitreuses sont parfois imprégnées par actions secon- 
daires de sphérolithes siliceux, rappelant le quartz globulaire et donnant 
à la roche l'aspect d’une rhyolithe. 

» Labradorites.— Les labradorites peuvent être divisées en deux groupes 
d’après l’existence ou l'absence de l’olivine. Elles sont toutes augitiques, 
mais les microlithes d’augite y existent en quantité très variable. Les micro- 
lithes de labrador sont souvent très raccourcis, possédant des sections rec- 
tangulaires très nettes. De même que dans les andésites, la proportion 
de matière vitreuse est très variable. Le type moyen de ces roches est com- 
parable à celui des labradorites à hypersthène, de Santorin. Toutes sont 
riches en grands cristaux d’hypersthène, d’augite, de labrador et parfois 
d’anorthite. Ces minéraux forment quelquefois de petites ségrégations à 
structure ophitique. L 

» On peut distinguer deux variétés dans les labradorites à olivine : la 
première établit le passage avec les labradorites normales; elle est riche 
en matière vitreuse, renferme l’olivine en cristaux de petite dimension, 
souvent accompagnés d’hypersthène. Ce minéral est plus rare dans la se- 
conde variété; la matière vitreuse y est peu abondante. Les microlithes de 
labrador et les cristaux d’olivine y sont plus gros. L’anorthite y est fré- 
quente en grands cristaux. 

» La limite que nous avons établie entre les andésites et les labradorites 
n'est pas absolue; il existe des types de passage dans lesquels les micro- 
lithes feldspathiques sont constitués par un mélange d’oligoclase et de la- 
brador. 

» En résumé, les grottes de la Guadeloupe sont remarquables par l'a- 
bondance de l’'hypersthène et par leur analogie avec les roches de Santorin. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la circulation verticale profonde océanique. 
Note de M. 3. Tnouzer, présentée par M. À. Milne-Edwards. 


« Dans une Communication antérieure (!'}, j'ai cherché à montrer que 
les preuves fournies jusqu’à présent d’une circulation verticale profonde 
amenant les eaux marines sous forme de courant continu, horizontalement 


(*) Comptes rendus, L. OX, p. 324; 1890. 
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de l’équateur aux pôles à la surface, puis des pôles à l'équateur en suivant 
le fond, et les forçant alors à remonter verticalement pour revenir à la sur- 
face el recommencer le cycle, ne semblaient point établir le phénomène 
qu’elles prétendaient affirmer. Comme, au contraire, d’autres preuves pa- 
raissent indiquer la non-existence de ce mode de circulation, en attendant 
de nouvelles observations directes appelées à fournir la solution définitive 
du problème, il y a tout lieu d'admettre la séparation de l'Océan en deux 
zones superposées, l’une de calme, l’autre de mouvement, au sein de la- 
quelle s’accomplissent et ferment leur cycle les phénomènes de la circula- 
tion océanique. 

» On m'a objecté que, s’il en était ainsi, il serait impossible aux êtres 
vivants d'exister dans des eaux mécaniquement stagnantes, par ce motif 
que, si grand que fût leur volume, elles finiraient par étre privées de 
l'air indispensable à la respiration et que toute vie y cesserait. Or, 
l'observation prouve la présence de l’air et de la vie à toutes les profon- 
deurs. 

» On pourrait répondre que personne ne met en doute la stagnation 
des eaux profondes de la Méditerranée atteignant 4000", où cependant on 
trouve partout des êtres vivants. Leur rareté indiscutable a été expliquée 
par la nature géologique particulière du fond de cette mer. 

» Néanmoins, pour réfuter expérimentalement l’objection qui m'était 
faite, j'ai procédé de la manière suivante. 

» On fait bouillir de l’eau jusqu’à ce que tout l'air en ait disparu; on y 
ajoute de l’acide pyrogallique, puis un fragment de potasse, et l’on verse im- 
médiatement dans un tube vertical fermé dont la portion inférieure est 
plongée dans l’eau froide et dont l’ouverture supérieure reste en libre 
communication avec l'atmosphère. On voit alors la coloration noire du li- 
quide se propager de haut en bas sans qu’on puisse l’attribuer à la des- 
cente des portions refroidies à l'air, et par conséquent alourdies. Le phéno- 
mène s’accomplit plus lentement si l’on a eu le soin d’ajouter un peu de 
gomme arabique au liquide sensible. L'eau privée d’air en contact avec 
l'atmosphère ne tarde donc pas à se saturer d’air jusque dans ses portions 
les plus profondes. 

» J'ai démontré (‘) qu’une substance solide plongée dans un liquide 
contenant un sel en dissolution fixe à sa surface une certaine quantité du 
sel ; l’air dissous dans l’eau se comporte absolument comme un sel, et les 


(:) Comptes rendus, t. XCIX, p. 1072, et L. C, p. 1002; 1885. 
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solides immergés s’enveloppent d’une gaine d’air ou d’eau aérée. Le fait 
se prouve directement. - 
» On prépare quatre petits fragments de quartz, de marbre ou mieux de 
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craie. Le premier ne subit aucune préparation ; le deuxième est complète- 


ment imbibé d’eau ordinaire; le troisième, après avoir été maintenu dans 
l'eau bouillante un temps suffisant pour que tout l'air contenu dans le 
solide et dans le liquide ait été chassé, est abandonné, sans le sortir de 
l’eau, pendant quelques heures, jusqu'à ce que le liquide se soit aéré de 
nouveau. Le quatrième a été bouilli dans l’eau comme le précédent, 
mais n’a point été aéré ensuite. On laisse tomber en même temps ces 
quatre fragments dans la liqueur pyrogallique gommée sensible encore 
incolore; le dernier reste incolore, les trois premiers prennent une teinte 
foncée. 

» Les fonds marins sont en partie constitués par des poussières volca- 
niques ou autres et par des dépouilles d’animaux, tels que les Globigérines, 
qui ont vécu dans les couches supérieures de l'Océan, mais qui, après la 
mort, livrées aux seules lois de la pesanteur, descendent en pluie conti- 
nuelle dans les abîmes. Indépendamment du phénomène physique de la 
diffusion de l'air dans l’eau, cette pluie de matériaux solides active encore 
la distribution uniformc des gaz et, en outre, brasse mécaniquement les 
eaux marines depuis la surface jusqu’au fond. 

» La non-existence d’une circulation verticale profonde définie, comme 
il a été dit plus haut, n’a donc point pour conséquence l'absence de vie 
dans les profondeurs, et celles-ci, même supposées immobiles, ne sauraient 
en aucune façon être comparées à un espace hermétiquement clos. » 


M. Dausréx présente des photographies de l’éclipse de Soleil du 17 juin 
dernier, prises à Paris, entre 930" et ro", par le prince Mcolas de Beau- 
harnais. 


M. Gionpano Gracoumo adresse une Note « Sur une nouvelle substance 
sensible à la lumière ». 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. 7 -4MEr DB: 


